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LA  TACTIQUE  DES  TROIS  ARMES' 

DANS  LA  DIVISION 


Origine  de  l’organisation  divisionnaire. 

«  Le  principe  divisonnaire  est  la  base  de  toute 
«  formation  d’armée.  » 

Ces  premiers  mots  du  Règlement  de  1832  sur 
le  service  des  armées  en  campagne  sont  aujour¬ 
d’hui  compris  de  tout  le  monde,  et  il  n’est  point 
nécessaire  d’appartenir  à  l’armée  pour  se  rendre 
compte  de  ce  que  l’on  entend  par  une  division  en 
campagne. 

Ce  que  l’on  sait  moins,  c’est  l’origine  de  ce 
principe  divisionnaire,  et  il  ne  sera  point  sans 
intérêt  de  tracer  rapidement  l’historique  de  son 
apparition  dans  les  armées  modernes,  et  des  trans¬ 
formations  qu’il  a  subies  jusqu’à  l’époque  où  il  a 
été  adopté  par  la  plupart  des  puissances  euro¬ 
péennes. 

Depuis  que  l’infanterie  joue  le  principal  rôle 
dans  les  guerres,  on  a  reconnu  la  nécessité  de 
subdiviser  et  de  grouper  les  masses  nombreuses 
soumises  à  la  volonté  du  général  en  chef,  afin  de  leur 
donner  dans  les  marches  comme  sur  le  champ  de 


unité  d’impulsion  qui  seule  peut 
«ictoire. 

le  règne  de  Louis  XIV,  une  armée  se 
pour  le  combat  en  trois  parties  à  peu  près 
xables  :  centre ,  aile  droite ,  aile  gauche,  mais 
n’y  avait  point  de  fractionnement  permanent. 
L’organisation  de  l’armée  en  brigades ,  em¬ 
pruntée  aux  Suédois ,  remonte  à  Turenne  qui 
en  fit  le  premier  essai  dans  la  guerre  de  dévo¬ 
lution  en  1667,  et,  suivant  Napoléon,  l’applica¬ 
tion  complète  de  ce  système  à  l’armée  qui  envahit 
la  Hollande  en  1672  «  forme  une  nouvelle  ère  de 
«  l’art  militaire.  » 

La  brigade  était  composé  de  troupes  d’une 
même  arme  :  il  y  avait  des  brigades  d'infanterie , 
de  cavalerie  et  de  dragons.  Formée  au  moment 
d’entrer  en  campagne,  la  brigade  était  dissoute 
après  la  guerre,  et  était  placée  pendant  tout  ce 
temps  sous  les  ordres  directs  et  permanents  d’un 
brigadier,  commissionné  ad  hoc ,  qui  n’était  autre 
que  le  colonel  d’un  des  régiments  de  la  brigade. 

Ce  fractionnement  en  brigades  était  en  rapport 
avec  les  effectifs  des  armées  de  cette  époque, 
armées  peu.  nombreuses,  puisque  celles  de  Tu¬ 
renne,  pendant  ses  plus  belles  campagnes  (1672- 
1675)  ne  dépassaient  pas  le  chiffre  de  25,000 
hommes.  Mais  l’augmentation  progressive  des  ef¬ 
fectifs,  les  difficultés  qui  en  résultaient  pour  le 
commandement,  des  raisons  tactiques  tirées  de  la 
fixité  de  l’ordre  de  bataille  et  de  l’imperfection 
de  l’art  des  manœuvres,  firent  bientôt  reconnaître 
l’insuffisance  de  l’organisation  par  brigades,  et, 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier  (1748),  le  maréchal 
deSaxe  signalait  la  nécessité  d’un  commandement 
permanent  supérieur  à  la  brigade.  Des  essais  fu¬ 
rent  faits  à  la  fin  de  la  guerre  de  Sept-Ans  par  le 
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maréchal  de  Broglie  dans  les 
et  1762.  et  le  mot  division ,  emploi 
que  nous  lui  donnons  aujourd’hui, 
rition  dans  les  ouvrages  militaires  de  l’( 

En  1776,  le  comte  de  Saint-Germain  o? 
des  divisions  à  l’intérieur,  comme  préparatif 
la  guerre;  et,  après  quelques  tâtonnements/ 
conseil  de  la  guerre  établit,  en  1788,  des  division? 
distinctes  d’infanterie  et  de  cavalerie,  à  deux' 
brigades  chacune. 

Jusqu’ici,  et  sauf  l’adjonction  des  canons  de 
bataillon  aux  troupes  d’infanterie  (essayée  dès 
1757,  renouvelée  en  1774),  la  division,  comme 
antérieurement  la  brigade,  est  uniquement  com¬ 
posée  de  troupes  d’une  même  arme. 

Ce  n’est  qu’en  mars  1793  que  l’organisation  des 
divisions  comprenant  des  troupes  de  toutes  armes 
fut  adoptée  et  mise  immédiatement  en  vigueur 
dans  les  armées  de  la  République  :  la  force  de  ces 
divisions  était  de  douze  à  quinze  bataillons,  de 
dix  à  douze  escadrons  et  d’une  batterie  d’artil¬ 
lerie,  souvent  de  deux,  dont  une  à  cheval. 

Le  but  de  cette  organisation  était  de  compléter 
l’action  de  la  division;  ses  avantages  incontes¬ 
tables,  de  subdiviser  l’autorité  du  commandement 
sans  l’affaiblir,  de  décharger  le  chef  de  la  respon¬ 
sabilité  journalière  et  des  détails  de  l’administra¬ 
tion,  d’assurer  enfin  une  exécution  plus  prompte 
et  plus  exacte  de  ses  ordres  en  diminuant  le 
nombre  de  ses  auxiliaires  responsables  tout  en 
augmentant  leur  autorité  :  en  outre,  la  présence 
des  diverses  armes  dans  la  division  a  pour  ré¬ 
sultat  d’établir  entre  elles  des  sentiments  d’ému¬ 
lation  et  de  confraternité  militaire,  dont  le  chef 
saura  tirer  parti  dans  l’intérêt  de  l’appui  mutuel 
qu’elles  doivent  se  prêter. 
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Ibut,  on  exagéra  la  proportion  de  la 
Je  l’artillerie  divisionnaires  :  de  là  le 
^qui  a  été  fait  au  système,  de  mettre  à 
Jsition  du  général  de  division  une  armée 
_Jtit  pied  pouvant  se  suffire  à  elle-même,  et 
avrir  une  porte  trop  large  à  son  esprit  d’indé- 
rJndance,  à  son  désir  d’agir  seul,  en  dehors  de 
l’action  du  général  en  chef;  de  là  aussi  une 
prompte  réaction  qui  eut  pour  résultat  de  jeter 
dans  l’excès  contraire,  car  dès  1797  le  général  en 
chef  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  Hoche,  trou¬ 
vant,  à  son  arrivée  à  Cologne,  que  la  cavalerie 
avait  été  éparpillée  dans  les  divisions  d’infanterie, 
modifia  cette  organisation  pour  former  des  divi¬ 
sions  séparées  par  armes  :  cc  II  eût,  dit  Jomini, 
«  tiré  un  plus  grand  avantage  en  admettant  des 
a  hussards,  des  chasseurs,  des  dragons  même  dans 
«  chacune  de  ses  divisions,  et  en  composant  la 
«  réserve  seule  de  grosse  cavalerie.  » 

La  vraie  proportion  est  rétablie  ainsi  qu’il  suit, 
dans  les  instructions  de  Bonaparte  à  Moreau  sur  la 
composition  des  divisions  de  l’armée  du  Rhin  : 
«  Je  désire  qu’il  y  ait  le  moins  de  cavalerie  possible 
«  attachée  à  une  division,  tout  au  plus  un  régi- 
«  ment  de  hussards  ou  de  chasseurs...  et  tout  au 
«  plus  douze  pièces  d’artillerie.  » 

Sous  l’Empire,  les  effectifs  toujours  croissants 
des  armées  et  les  énormes  distances  auxquelles  il 
fallait  les  transporter ,  amenèrent  l'Empereur , 
par  un  nouveau  développement  des  idées  qui 
avaient  présidé  à  l’organisation  divisionnaire,  à 
réunir  plusieurs  divisions  pour  en  former  le  corps 
d'armée.  Si  ces  guerres  ont  été  possibles,  c  est 
grâce  à  la  création  de  ces  masses,  composées  de 
troupes  de  toutes  armes,  pouvant  se  suffire  à  elles- 
mêmes,  marchant  en  colonnes  séparées,  et,  sous 
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la  puissante  impulsion  de  l’I 
trant  néanmoins  pour  le  combat  : 
des  opérations  de  ce  genre,  on  peut  citt 
che  des  sept  corps  d’armée  qui  se  précip 
sur  l’Allemagne  après  la  levée  du  camp  d( 
logne,  et  qui  furent  dirigés  avec  une  telle  pi 
sion  que,  dit  Daru,  «  sur  une  ligne  de  départ 
«  200  lieues,  des  lignes  d’opérations  de  300  lieues 
«  de  longueur  furent  suivies,  d’après  les  indica- 
«  tions  primitives,  jour  par  jour,  lieue  par  lieue, 
«  jusqu’à  Munich.  Au  delà  de  cette  capitale,  les 
«  époques  seules  éprouvèrent  quelque  altération, 
«  mais  les  lieux  furent  atteints  et  l’ensemble  du 
«  plan  fut  couronné  d’un  plein  succès.  » 
L’Empereur  modifia  constamment  la  composi¬ 
tion  de  ses  armées  suivant  le  but  de  la  guerre, 
suivant  les  aptitudes  des  généraux  qu’il  pouvait 
y  employer,  suivant  surtout  qu’il  était  présent 
sur  le  théâtre  des  opérations  ou  qu’il  en  était 
absent;  mais  en  général  on  peut  dire  que  la  con¬ 
séquence  de  la  création  des  corps  d’armées  com¬ 
posés  de  troupes  de  toutes  armes,  tels  que  ceux 
des  campagnes  de  1805,  1809, 1812,  fut  la  dimi¬ 
nution  de  l’importance  de  la  division,  quoiqu’elle 
fût  toujours  la  base  de  l’organisation  des  armées  : 
son  effectif  était  réduit,  elle  ne  comprenait  plus 
que  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie,  son  chef 
[l’avait  plus  la  même  indépendance  et  ne  corres¬ 
pondait  plus  directement  avec  le  commandant  en 

chef.  .  A 

En  1823,  l’armée  d’Espagne  vit  renaître  le  sys¬ 
tème  des  divisions  composées  de  troupes  de  toutes 
armes  :  chaque  division  comprenait  quatre  régi¬ 
ments  d’infanterie  de  ligne,  un  régiment  d’infan- 
rie  légère,  deux  régiments  de  cavalerie  légère  et 
de  l’artillerie. 


4. 
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finance  de  1832  admet  que  «  la 
ordinairement  composée  de  deux 
"brigades  soit  d'infanterie,  soit  de  cava- 
fs»,  mais  elle  n'exclut  pas  les  compositions 
ÆiS,  car  elle  ajoute  :  «  que  la  division  comprend 
73 s  troupes  de  diverses  armes  dans  la  proportion 
(nécessaire. 

Or  quelle  est  cette  proportion  ?  —  La  réponse  à 
cette  question  ne  peut  sans  doute  être  donnée 
d’une  manière  absolue  et  indépendante  des  con¬ 
sidérations  tirées  de  la  nature  du  terrain,  des 
qualités  de  l’adversaire ,  du  but  même  de  la 
guerre  :  mais  il  semble  reconnu  aujourd’hui  que 
la  cavalerie  aura  surtout  à  agir  pendant  le  com¬ 
bat,  non  plus  par  grandes  masses,  mais  par 
c(  petits  groupes  faciles  à  couvrir  ou  à  dissi- 
«  muler,  et  qui,  lancés  dans  les  moments  oppor- 
«  tuns,  pourront  oblenir’des  succès  partiels  dont 
«  les  résultats  deviendront  souvent  fort  impor- 
«  tants.  »  ( Observations  sur  la  cavalerie). 

On  est  ainsi  conduit  à  revenir  à  «  l’organisa- 
«  tion  des  divisions  composées  de  troupes  de 
«  toutes  armes,  qui  ont  si  puissamment  contribué 
«  à  nos  succès  sous  la  République  et  au  commen¬ 
ce  cernent  de  l’Empire.  «  {Idem). 


Composition  actuelle  de  la  division. 

Nous  admettrons  donc,  avec  la  brochure  rap¬ 
pelée  ci-dessus,  que  chaque  division  de  bataille 
comprendra  un  régiment  de  cavalerie  légère  ou 
de  ligne. 

En  infanterie,  nous  lui  donnerons  la  composi¬ 
tion  la  plus  ordinairement  adoptée  en  France 
depuis  quelques  années,  savoir  : 

Une  première  brigade,  composée  de  deux  régi- 
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ments  d’infanterie  et  un  bataillon^ 
pied  ; 

Une  seconde  brigade,  comprenant 
ments  d’infanterie  ; 

L’artillerie  se  composera  de  deux  ou 
batteries  de  campagne  de  six  pièces  chacune  ; 

A  cette  division  est  attachée  une  compagnie 
génie;  enfin  on  y  adjoint  les  détachements  néces¬ 
saires  pour  la  police,  les  vivres  et  l’administra¬ 
tion. 

L’ensemble  de  la  division  comportera  donc  : 


hommes. 


42  bataillons  d’infanterie  de  | 

ligne  et  1  bataillon  de  chas-  j 

seurs  à  pied.  ........  7,800 1  9,000 

1  régiment  de  cavalerie  (4  es-  !  à 

cadrons) .  600/  9,200 

2  ou  3  batteries  d’artillerie.  400  à  600 1  hommes 

4  compagnie  du  génie .  450 1 

Services  divers.  50  | 

Une  division  ainsi  composée  pouvant  entre¬ 


prendre,  dans  la  limite  de  ses  forces,  toutes  les 
opérations  que  comporte  la  guerre,  il  y  a  un 
grand  intérêt  pour  tout  le  monde  à  étudier  la 
tactique  qu’elle  doit  adopter,  pour  assurer  le  con¬ 
cours  et  l’appui  que  les  trois  armes  trouveront  les 
unes  dans  les  autres,  suivant  les  circonstances  et 
la  nature  du  terrain. 

«  Tenir'  ses  forces  réunies,  n’être  vulnérable 
«  sur  aucun  point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les 
cc  points  importants,  tels  sont,  dit  Napoléon,  les 
«  principes  qui  assurent  la  victoire.  » 

Ces  quelques  mots  renferment  les  conditions 
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formation  et  de  l'action  d’une  di* 

^  Ktion  de  l’ordre  de  bataille  et  marches, 
ique  ou  défense  d’une  position, 
mrsujte  de  l’ennemi,— -Retraite. 

Telle  sera  aussi  la  division  de  ce  travail. 


g  J er.— FORMATION  DE  i/ORDRE  DE  BATAILLE. —  MARCHES, 


La  division,  constituée  ainsi  qu’il  vient  d’être 
dit,  peut  être  destinée  à  agir  seule  ou  de  concert 
avec  d’autres  troupes;  —  elle  peut,  si  elle  fait 
partie  d’un  corps  d’armée,  marcher  en  avant  ou 
en  arrière  ;  elle  peut  occuper  le  centre  ou  une  des 
ailes  de  l’ordre  de  bataille. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  étudierons  la 
division  agissant  isolément  ou  chargée  d’une  mis-  1 
sion  spéciale,  et,  dans  les  préceptes  comme  dans  ! 
les  exemples  à  l’appui,  nous  chercherons  à  écarter 
les- généralités  applicables  à  une  armée  plus  nom¬ 
breuse. 

Cette  division  a  exécuté,  hors  du  rayon  d’action 
de  l’ennemi  ,  tous  les  mouvements  préparatoires 
qui  ont  pour  objet  de  l’amener  sur  le  théâtre  des 
opérations  :  le  moment  est  venu  pour  elle  de 
joindre  l’adversaire,  de  l’éviter  ou  de  le  devancer 
sur  un  point  important.  Ces  mouvements  exécutés 
à  proximité  de  l’ennemi,  constituent  les  marches- 
manœuvres  qui  réclament  des  conditions  particu¬ 
lières  de  sécurité  en  même  temps  que  de  rapidité, 
et  qui  doivent  surtout  se  prêter  avec  la  plus  grande 
facilité  au  passage  de  l’ordre  de  marche  à  l’ordre 
de  bataille. 


> 


< 
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Ordre  de  bataille. 

Nous  sommes  donc  conduits,  avant  de  parler  de 

ardre  de  marche,  à  rappeler  les  principes  d’ex- 

,rience  qui  président  à  la  formation  de  l’ordre  de 

Jcltoillô  * 

c(  Le  but,  a  dit  Napoléon,  est  d'aborder  l’ennemi 
«  avec  le  plus  de  moyens  possible;  mais,  où  doit- 
«  on  placer  la  cavalerie,  l’artillerie,  les  bagages? 
«  Une  armée  doit-elle  se  former  en  bataille  sur 
«  plusieurs  lignes  ?  Quelle  distance  doit  être  mise 
«  entr’elles?  La  cavalerie  doit-elle  être  en  réserve 
«  derrière  l’infanterie,  ou  placée  sur  les  ailes? 
«  Doit-on  mettre  toute  son  artillerie  en  action  dès 
«  le  commencement  de  la  bataille  ou  en  tenir  la 
«  moitié  en  réserve  ?....  Après  avoir  indiqué  les 
diverses  conditions  que  l’on  doit  remplir,  eu  égard 
à  sa  position  et  à  celle  de  l'ennemi,  l’Empereur 
ajoute  :  «  On  ne  peut,  on  ne  doit  rien  prescrire 
c(  d’absolu  ;  il  n’y  a  pas  d’ordre  de  bataille  natu- 
«  rel  chez  les  modernes.» 

Aussi  les  règlements  français  comme  les  écrivains 
militaires  se  bornent-ils  à  donner  à  cet  égard  des 
indications  générales  dont  chaque  officier  doit  se 
pénétrer,  en  les  modifiant  suivant  les  circonstances 
de  la  guerre. 

A  défaut  de  règles  précises,  voici  les  formations 
habituelles  ; 

La  division  est  le  plus  souvent  formée  sur  deux 
lignes,  soit  par  brigades  accolées ,  soit  une  brigade 
par  ligne. 

11  arrive  cependant  qu’une  division,  qui  fait 
partie  d’un  corps  d’armée,  occupe  seule  une  des 
lignes  de  l’ordre  de  bataille,  ainsi  que  cela  s’est 
présenté  :  à  Eylau,  pour  le  corps  d’Augereau,  —a 
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Essling,  pour  celui  de  Lannes,  —  et  plus  récem¬ 
ment  à  Magenta,  pour  deux  divisions  du  2e  corps. 
—  Mais  cette  disposition  a  l’inconvénient  de 
rendre  très-difficile  sinon  impossible  la  surveillance 
du  général,  sur  un  front  aussi  étendu,  et  elle  n’a 
été  employée  que  dans  des  circonstances  particu¬ 
lières,  lorsqu’on  a,  comme  dans  les  deux  premiers 
exemples,  voulu  attaquer  sur  le  front  d’une  divi¬ 
sion,  ou  qu’on  a  été,  comme  à  Magenta,  forcé  de 
couvrir  immédiatement  un  grand  espace  avec  les 
premières  troupes  qu’on  avait  sous  la  main. 

La  formation  sur  deux  lignes,  des  troupes  d’une 
même  division  est  bien  préférable  :  elle  a  l’avan¬ 
tage  de  faciliter  la  surveillance  des  troupes  en  face 
de  l’ennemi ,  et ,  si  la  division  fait  partie  d’un 
front  plus  étendu  ,  de  mettre  sous  la  même  main 
les  deux  portions  correspondantes  de  chaque  ligne, 
condition  importante  dans  l’intérêt  de  l’appui  que 
la  seconde  ligne  doit  prêter  à  la  première,  et  qu’on 
trouve  ainsi  appréciée  dans  une  lettre  de  l’Empe¬ 
reur  au  maréchal  Soult,  datée  de  Mayence,  le 
29  septembre  1806  :  ((Prenez  pour  principe,  dans 
«  toutes  vos  formations  en  bataille,  soit  que  vous 
«  vous  placiez  sur  deux  ou  trois  lignes,  qu’une 
«  même  division  fasse  la  droite  des  deux  ou  trois 
«  lignes  ;  une  autre  division,  le  centre  des  deux 
«  ou  trois  lignes  ;  une  autre  division,  la  gauche  des 
«  deux  ou  trois  lignes.  Vous  avez  vu  à  Austerlitz 
a  l’avantage  de  cette  formation,  parce  qu’un  géné- 
«  ral  de  division  est  au  centre  de  sa  division.  » 

—  Si  un  régiment  de  chaque  brigade  est  en  pre¬ 
mière  ligne  et  l’autre  en  seconde  ligne,  la  forma¬ 
tion  est  dite  par  brigades  accolées. 

Elle  a  l’inconvénient  de  fractionner  le  comman¬ 
dement  de  la  ligne  de  bataille,  et  de  laisser  à 
chaque  général  de  brigade  la  faculté,  dont  il  peut 
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user  prématurément,  de  relever  la  première  ligne 
par  la  seconde  ;  —  mais  elle  a  l’avantage,  en  cas 
de  marche  par  échelons,  de  placer  chaque  échelon 
sous  les  ordres  de  son  chef  naturel,  et  il  semble 
en  outre  qu’elle  puisse  être  d’une  application  plus 
fréquente  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  d’une  di¬ 
vision  agissant  isolément,  parce  qu’alors  la  brigade, 
pouvant  elle-même  être  appelée  à  opérer  seule, 
prend  plus  d’importance  relative,  et  qu’elle  se 
trouvera  tout  naturellement  formée  sur  deux 
lignes. 

Cette  disposition  a  été  adoptéepar  les  puissances 
allemandes,  comme  formation  habituelle  ;  il  y  a 
lieu  de  remarquer  du  reste,  et  cela  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  la  dernière  observation  qui  précède,  que, 
vu  l'effectif  élevé  des  bataillons,  la  brigade  alle¬ 
mande  équivaut  à  environ  une  brigade  et  demie 
de  notre  armée.  On  évite  ordinairement  les  in¬ 
convénients  signalés  ci-dessus,  en  plaçant  en 
première  ligne  une  brigade  de  la  division,  et 
l’autre  brigade  en  seconde  ligne  :  c’est  la  for¬ 
mation  la  plus  usitée  dans  l’armée  française. 

Dans  une  division  agissant  isolément,  les  trou¬ 
pes  de  réserve  sont  généralement  les  seules  qu’on 
place  en  3e  ligne.  Quelles  seront,  dans  ce  cas,  la 
force  et  la  composition  de  cette  réserve? 

Sous  l’Empire,  on  mettait  ordinairement  en 
réserve  le  régiment  d-ïnfanterie  légère,  qui  était 
employé  indifféremment  et  suivant  les  circons¬ 
tances,  à  remplir  ce  rôle  ou  celui  d’avant-garde, 
ainsi  qu’on  le  voit  à  la  bataille  d’Austerlitz.  Avec 
notre  organisation  actuelle,  ce  double  but  sera 
très-bien  atteint  par  le  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  lequel,  aux  termes  des  Observations  sur  les 
combats ,  «  ne  fait  pas  partie  intégrante  de  la  ligne 
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«  de  bataille,  et  ne  doit  que,  dans  de  très-rares 
«  exceptions,  combattre  comme  troupe  de  ligne.  » 
Ce  bataillon  sera  donc  considéré  comme  une  ré¬ 
serve  spéciale,  et  il  sera  en  réalité  le  noyau  de 
la  réserve,  dont  la  force  et  la  composition  varie¬ 
ront  suivant  les  circonstances,  mais  qui  semble 
devoir  aujourd’hui  prendre  plus  d’importance  que 
par  le  passé  :  plus  que  jamais  en  effet,  il  faut, 
dans  l’offensive,  se  ménager  le  moyen  de  renou¬ 
veler,  avec  des  troupes  fraîches,  une  attaque  qui 
aurait  échoué,  et  tenir  compte  de  l’influence  mo¬ 
rale  que  produit  sur  les  troupes  engagées  la  certi¬ 
tude  d’être  soutenues  en  cas  d’échec  et  de  pou¬ 
voir  se  rallier  sous  la  protection  d’une  bonne 
réserve  :  «  Celui  qui  a  le  dernier  bataillon  frais 
«  dans  la  main,  a  gagné  la  victoire.  »  —  Dans  la 
défensive,  l’importance  des  réserves  n’est  pas 
moindre,  parce  que  c’est  sur  elles  surtout  que  le 
général  peut  compter  pour  s’opposer  aux  mouve¬ 
ments  tournants  de  l’ennemi. 

Ces  bases  admises  pour  la  formation  de  l’infan¬ 
terie,  nous  allons  examiner  à  quelle  place  et  dans 
quel  ordre  les  deux  autres  armes  doivent  marcher 
au  combat,  de  manière  qu’elles  remplissent  leur 
rôle  d’auxiliaires,  sans  être  jamais  un  obstacle 
aux  mouvements  de  l’infanterie,  sans  que  l’infan¬ 
terie  de  son  côté  paralyse  leur  action. 

Des  marches. 

«  Une  armée,  a  dit  Napoléon,  doit  être  tous  les 
«  jours,  toutes  les  nuits,  et  toutes  les  heures,  prête 
«  à  opposer  toute  la  résistance  dont  elle  est  capable; 

«  ce  qui  exige .  que  l’infanterie  ait  constam- 

«  ment  avec  elle  son  artillerie,  sa  cavalerie,  que 
«  les  flancs  soient  bien  appuyés,  et  que  toutes  les 
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«  armes  de  jet  puissent  être  mises  en  jeu  dans  les 
«  positions  les  plus  avantageuses.  Lorsque  l’armée 
«  est  en  colonne  de  marche,  il  faut  avoir  des 
«  avant-gardes  et  des  flanqueurs,  qui  éclairent  en 
«  avant,  à  droite  et  à  gauche,  et  à  des  distances 
«  assez  grandes  pour  que  le  corps  d’armée  puisse 
«  se  déployer  et  prendre  position.  » 

Ces  recommandations,  si  sages  en  tout  temps, 
acquièrent  aujourd’hui  plus  d’importance  encore, 
par  suite  de  la  création  des  chemins  de  fer  dans 
toute  l’Europe.  Sans  doute,  les  conséquences  de 
cette  modification  profonde  dans  les  moyens  de 
transport  affectent  plus  particulièrement  les  mar¬ 
ches  ae  concentration,  qui  relèvent  de  la  stratégie, 
que  les  marches-manœuvres  exécutées  par  une 
division  à  proximité  de  l’ennemi.  Sur  ce  théâtre 
plus  restreint,  l’influence  des  chemins  de  fer  peut 
cependant  être  très-grande  encore,  car  'l’assail¬ 
lant  trouve  les  voies  ferrées  détruites,  tandis  qu’il 
lui  faut  compter  avec  les  surprises  que  lui  mé¬ 
nage  la  défense,  si  elle  sait  utiliser  jusqu’au  der¬ 
nier  moment  celles  dont  elle  est  restée  maîtresse  : 
l’armée  qui  opère  sur  son  territoire,  peut  concen¬ 
trer  presque  instantanément  de  gros  détachements 
sur  un  point  donné,  et  porter  une  division  là  où 
l’on  croyait  ne  rencontrer  qu’une  avant-garde. 

Tout  est  donc  ici  au  désavantage,  de  l’envahis¬ 
seur,  et  il  faut  qu’il  rachète  cette  infériorité  en 
donnant  plus  d’importance  au  rôle  de  l’avant- 
garde  :  la  cavalerie  divisionnaire  pourra  y  rendre 
de  grands  services,  et  c’est  le  cas  de  remarquer 
que  ce  n’est  que  tout  à  fait  accidentellement 
que  cette  cavalerie  pourra  être  appelée  à  pousser 
au  loin  des  reconnaissances  à  fond.  Sa  place  est 
auprès  de  sa  division,  et  c’est  la  cavalerie  de  corps 
d’armée  ou  de  réserve  qui  sera  chargée  de  la  mis- 

2. 
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sion  d’inquiéter  l’ennemi  sur  ses  flancs,  decoupeï 
les  voies  ferrées,  etc... 

Lors  même  que  l’ennemi  n’aurait  pas  été  signalé 
par  les  éclaireurs,  le  commandant  de  la  division 
doit  agir  comme  s’il  était  exposé  à  le  rencontrer 
à  tout  moment,  et  adopter  un  ordre  de  marche 
qui  lui  permette  toujours  de  recevoir  la  bataille. 
Cet  ordre  de  marche  doit  être  réglé  suivant  le  ter¬ 
rain,  mais  en  se  conformant  à  deux  règles  géné¬ 
rales  :  la  première,  d’éviter  que  les  colonnes,  s’il 
y  en  a  plusieurs,  soient  séparées  par  des  obstacles 
insurmontables,  ce  qui  les  exposerait  à  être  en¬ 
gagées  séparément  ;  —  la  seconde,  de  former  la 
tête  des  colonnes  avec  les  troupes  de  l’arme  la 
mieux  appropriée  au  terrain. 

Marches  de  front. 

Dans  une  marche  de  front,  et  si  la  division  est 
en  plaine,  le  mieux  serait  assurément  de  marcher 
en  ligne  dans  l’ordre  même  de  bataille,  mais  la  di¬ 
vision  étant  sur  deux  lignes,  comme  nous  l’avons 
supposé,  l’étendue  du  front  d’une  brigade,  quoi¬ 
que  restreinte,  suffirait  encore  pour  donner  une 
grande  lenteur  à  ses  mouvements.  Aussi  l’usage 
a-t-il  prévalu,  dans  presque  tous  les  cas,  de  mar¬ 
cher  en  colonnes,  en  se  donnant  la  facilité  de  se 
déployer  rapidement  sous  la  protection  d’une 
avant-garde  convenablement  composée  :  si  les 
routes  praticables  sont  trop  éloignées  l’une  de 
l’autre,  la  division  ne  formera  qu’une  seule  co¬ 
lonne,  les  troupes  de  seconde  ligne  marchant  à  la 
suite  de  celles  de  la  première,  ce  qui,  d’après  la 
formation  habituelle  que  nous  avons  supposée, 
revient  à  dire  que  les  brigades  marcheront  l’une 
derrière  l’autre. 
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En  plaine,  le  régiment  de  cavalerie,  réduit  gé¬ 
néralement  à  deux  ou  trois  escadrons  par  l’envoi 
des  autres  en  éclaireurs,  tiendra  la  tête  de  co¬ 
lonne,  suivi  de  quelques  bouches  à  feu  :  il  est 
ainsi  mieux  en  mesure  de  soutenir  ses  éclaireurs, 

—  il  se  trouve  sur  un  terrain  favorable  dans  le  cas 
où  il  aurait  à  lutter  pour  arrêter  l’ennemi  jusqu’à 
ce  que  l’infanterie  qu’il  précède  ait  eu  le  temps 
de  se  former,  —  il  peut  enfin  se  réfugier  rapide¬ 
ment  derrière  cette  infanterie,  s’il  est  forcé  de 
céder  au  nombre.  Après  la  cavalerie,  marchera 
l’infanterie  la  plus  légère,  c’est-à-dire  le  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  avec  un  détachement  de  sa¬ 
peurs  du  génie  formant  la  tête  de  colonne  ;  — 
puis  les  deux  brigades  en  une  ou  deux  colonnes  ; 

—  enfin  le  reste  de  l’artillerie. 

Comme  il  y  a  tout  avantage  à  pouvoir,  dès  le 
début  de  l’action,  diriger  sur  l’ennemi  un  feu 
très-puissant,  on  placera  souvent  l’artillerie  entre 
les  deux  brigades,  de  manière  à  lui  permettre  de 
se  porter  plus  rapidement  à  sa  position  de  combat. 

En  pays  coupé,  la  division  ne  devra  avoir  en 
tête  qu’une  faible  troupe  de  cavalerie,  50  che¬ 
vaux  par  exemple,  et  tout  au  plus  un  escadron  : 
dans  ce  cas  en  effet,  c’est  l’infanterie  qui  doit  four¬ 
nir  le  plus  grand  nombre  des  éclaireurs,  et  c’est 
elle  qui  peut  le  mieux  les  soutenir;  d’ailleurs  si 
la  cavalerie  était  refoulée  par  une  attaque  ou  seu¬ 
lement  arrêtée  par  des  obstacles  naturels,  elle  se 
trouverait  rejetée  sur  l’infanterie  et  l’artillerie, 
empêcherait  leur  mouvement  et  y  porterait  le  dé¬ 
sordre. 

Dans  cette  hypothèse  donc,  le  gros  du  régi¬ 
ment  de  cavalerie  marchera  sur  un  des  flancs  ou 
tout  à  fait  en  queue  de  la  colonne,  après  l’artille¬ 
rie  et  souvent  a  une  assez  grande  distance  en  ar- 
8®  Conf 3 
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rière  pour  ne  pas  fatiguer  les  chevaux  par  les 
haltes  fréquentes  qu’ils  devraient  faire  s’ils  sui~ 
vaient  l’infanterie  de  trop  près,  et  pour  leur  per¬ 
mettre  de  prendre  de  temps  en  temps  une  allure 
plus  vive,  en  regagnant  leur  distance. 

Par  contre,  on  augmentera  la  porportion  d’in¬ 
fanterie  à  l’avant-garde,  de  manière  qu’elle  forme 
environ  l/6e  de  l’effectif  de  la  colonne,  soit  deux 
bataillons. 

Cet  ordre  de  marche  en  pays  coupé  n’a  cepen¬ 
dant  rien  d’absolu,  principalement  en  ce  qui  con¬ 
cerne  l’artillerie,  et  si  l’on  s’attend  à  rencontrer 
l’ennemi  d’un  moment  à  l’autre,  il  sera  souvent 
mieux  de  tenir  les  batteries  plus  en  avant,  car 
elles  ne  peuvent  pas  ici,  comme  en  plaine,  rega¬ 
gner  promptement  leur  distance  :  il  faut  seule¬ 
ment-  avoir  soin  de  les  couvrir  de  quelques 
troupes. 

En  général,  l’avant-garde  doit  marcher  à  une 
distance  telle  que,  si  elle  rencontre  l’ennemi,  elle 
puisse  le  contenir  jusqu’à  ce  que  les  colonnes 
soient  arrivés  et  aient  pu  se  «former  :  pour  une 
colonne  composée  d’une  seule  division,  il  semble 
qu’une  distance  de  2  à  3  kilomètres  soit  suffi¬ 
sante. 

Des  éclaireurs,  tirés  de  l’infanterie  ou  de  la  ca¬ 
valerie,  suivant  le  cas,  marchent  constamment  à 
hauteur  de  la  colonne  sur  ses  flancs,  et  si  les  terrains 
qui  bordent  la  route  à  suivre  sont  coupés  pai 
des  ravins  profonds,  il  y  aura  souvent  avantage, 
suivant  la  recommandation  du  maréchal  Bugeaud, 
à  relever  ces  éclaireurs  au  fur  et  à  mesure  de  la 
marche  en  avant,  en  portant  directement  et  d’a¬ 
vance,  sur  l’espace  compris  entre  deux  ravins,  les 
détachements  destinés  à  les  remplacer  dans  ce 
service. 


Marches  de  flanc. 


Les  marches  de  flanc  à  proximité  de  l’ennemi 
semblent  devoir  être  employées  à  l’avenir  plus 
souvent  que  par  le  passé  pour  exécuter  «  les  mou- 
cc  vements  tournants,  les  fausses  attaques  detrou- 
«  pes  légères,  la  réunion  de  troupes  sur  des  points 
«  qui  les  dérobent  au  feu  de  l’ennemi,  toutes  les 
«  manœuvres  en  un  mot  qui  ont  pour  résultat  de 
«  changer  son  ordre  de  bataille  ou  de- le  tourner.  » 
(Observations  sur  les  combats). 

Il  est  donc  bon  d’insister  sur  les  avantages  que 
présentent  de  semblables  marches,  et  sur  les  pré¬ 
cautions  dont  elles  doivent  être  entourées. 

Les  marches  de  flanc  permettent  de  gagner  du 
temps  et  d’éviter  un  long  détour  pour  atteindre 
une  position  importante  avant  l’ennemi  ;  —  si  elles 
sont  couvertes  des  vues  dangereuses  par  les  acci¬ 
dents  du  terrain,  elles  ne  présentent  réellement 
aucun  danger  sérieux,  à  la  condition  d’avoir  sur 
le  flanc  extérieur  une  forte  avant-garde  bien  con¬ 
duite  ;  —  une  division  marchant  par  le  flanc,  se 
forme  plus  rapidement,  et  toutes  ses  parties  occu¬ 
pent,  sans  faux  mouvement  ni  erreur  possible, 
leur  position  dans  l'ordre  de  bataille. 

Si  la  stratégie  condamne  en  général  les  manœu¬ 
vres  de  flanc  qui  compromettraient  une  ligne  d’o¬ 
pérations  pendant  tout  ou  partie  d’une  campagne, 
on  ne  saurait  en  réalité  être  aussi  absolu  pour  les 
marches  tactiques,  et  la  distinction  en  a  été  faite 
en  ces  termes  par  le  général  Jomini  :  «  A  distance 
«  rapprochée,  les  mouvements  parallèles  à  la  ligne 
«  ennemie  ne  sont  pas  des  marches  de  flanc,  puis- 
oc  que  alors  le  flanc  des  colonnes  n’est  en  réalité 


«  autre  chose  que  le  front  do  la  ligne  de  ba- 
«  taille.  )> 

La  seule  chose  qu’on  doive  éviter  comme  con¬ 
traire  aux  principes  de  la  guerre,  c’est  de  faire 
uneunarche  de  flanc  devant  ^une  armée  en  posi¬ 
tion,  lorsque  cette  armée  occupe  des  hauteurs  au 
pied  desquelles  on  doit  défiler  :  C’est  à  l’oubli  de 
/  cette  règle  que  Frédéric  II  dut  d’être  battu  à 
Kollin  , par  le  maréchal  Daun.  (1) 

Quant  à  l’ordre  à  adopter  dans  une  marche  de 
flanc,  il  est  évident  que  le^lus  avantageux  est  par 
lignes,  et,  ajoute  le  maréchal  Bu geaud,  autant  que 
possible  à  distance  entière ,  afin  de  pouvoir  pas¬ 
ser  promptement  de  l’ordre  de  marche  à  l’ordre  en 
bataille  :  cette  dernière  condition  pourra  généra¬ 
lement  être  remplie  dans  le  cas,  qui  nous  occupe, 
d’une  colonne  peu  considérable  comme  celle  d’une 
division  isolée. 


(1)  «  Il  est  difficile  de  justifier  la  prétention  de  tourner 
«  la  droite  de  Daun  en  faisant  une  marche  de  3000  toises, 
«  à  500  toises  des  hauteurs  que  couronnait  l'armée  ennemie. 
«  Défiler  sous  la  mitraille  et  la  mousqueterie  de  toute  une 
«armée qui  occupe  une  position  culminante, pour  déborder 
«  une  aile  opposée,  c’est  supposer  que  cette  armée  n’a  ni 
«  canons  ni  fusils...  Des  écrivains  prussiens  ont  dit  que 
«  cette  manœuvre  n’a  manqué  que  par  l’impatience  d’un 
«  chef  de  bataillon  qui,  fatigué  du  feu  des  tirailleurs  au- 
«  trichiens,  avait  commandé  :  à  droite  en  bataille,  et 
«  engagé  ainsi  toute  la  colonne  :  cela  est  inexact...  le  mou- 
«  vement  qu’à  fait  l’armée  prussienne  lui  était  commandé 
«  par  le  premier  de  tous  les  intérêts  :  la  nécessité  de  son 
«  salut  et  l’intérêt  de  tout  homme  de  nepas  se  laisser  tuer 
«  sans  se  défendre .  »  ( Commentaires  de  Napoléon,  tome  IV, 
p.  339. 
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Pour  éviter  que  la  cavalerie  soit  rejetée  sur  la 
colonne  et  y  porte  le  trouble,  on  aura  soin  de  la 
faire  toujours  marcher  le  long  du  flanc  intérieur, 
opposé  à  Tennemi,  soit  en  une  seule  colonne  vers 
le  centre,  soit  partagée  entre  les  deux  ailes. 

L’artillerie  marche  ordinairement  à  l’arrière, 
mais  il  est  indispensable  d’envoyer  quelques 
pièces  avec  la  tête  de  colonne  pour  protéger  la 
formation  en  cas  d’attaque.  \ 

La  place  de  l’avant-garde,  dans  une  marche  de 
flanc,  est  sur  le  flanc  extérieur,  du  côté  de  l’en¬ 
nemi,  et  son  rôle  est  très-important,  car  c’est  elle 
qui  doit  empêcher  toute  surprise  et  occuper  suc¬ 
cessivement,  en  longeant  la  colonne,  des  positions 
où  elle  puisse  tenir  en  cas  d’attaque  jusqu’à  la 
formation  de  l’ordre  de  bataille. 


Équipages.  —  Bagages. 

Le  Règlement  de  1832  indique  les  dispositions 
relatives  aux  équipages  de  toute  nature  qui  doi¬ 
vent  suivre  la  division,  et  dont  la  composition 
varie  selon  le  pays  où  l’on  doit  opérer. 

Les  mesures  de  police,  l’ordre  dans  lequel  les 
voitures  doivent  marcher,  sont  également  réglés 
de  manière  à  prévenir  tout  conflit  ;  il  en  est  de 
même  des  attributions  des  officiers  chargés  de  la 
conduite  du  convoi. 

Règle  générale  :  la  marche  des  équipages  de 
toute  sorte  doit  être  dirigée  de  telle  sorte  qu’elle 
n’entrave  pas  celle  des  colonnes,  et  en  cas  de  ren¬ 
contre  d’une  troupe  et  d’un  convoi  celui-ci  doit 
s’arrêter  pour  laisser  passer  la  troupe. 

Lorsqu’on  marche  en  avant,  les  équipages  et  ba¬ 
gages  suivent  derrière  la  colonne,  sous  l’escorte 
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île  l'arrière-garde,  et  c’est  le  commandant  de  cette 
arrière-garde  qui  est  chargé  de  mettre  en  sûreté 
tout  le  convoi. 

Dans  les  marches  de  flanc,  les  équipages  se  con¬ 
forment  au  mouvement,  en  longeant  la  colonne  du 
côté  opposé  à  l’ennemi,  et,  si  c’est  possible,  par 
une  route  parallèle  peu  éloignée. 

Si  l’ennemi  se  présente,  et  pendant  que  les 
troupes  prennent  leurs  dispositions  pour  le  com¬ 
bat,  les  bagages  restent  en  arrière  ;  —  les  caissons 
de  munitions  se  rapprochent  de  manière  à  faciliter 
le  réapprovisionnement  des  troupes,  sans  cepen¬ 
dant  s’exposer  aux  projectiles;  —  les  ambulances 
s’établissent  dans  des  lieux  bien  abrités  des  en¬ 
treprises  de  l’ennemi  :  les  chefs  des  divers  corps 
sont  prévenus  des  points  où  se  trouvent  les  am¬ 
bulances  et  les  dépôts  de  munitions. 

En  retraite,  le  commandant  de  la  division  doit 
prendre  à  temps  ses  mesures  pour  que  les  bagages 
et  équipages  puissent  gagner  de  l'avance  pour  ne 
pas  encombrer  les  routes  ni  gêner  la  marche  et  les 
opérations  des  troupes. 

;  ,  y 

Passage  de  l’ordre  de  marche  à  l’ordre  de  bataille. 

En  marche,  à  proximité  de  l’ennemi,  l’infan¬ 
terie  est  habituellement  en  colonne  de  route,  le 
plus  souvent  par  sections  ; — l’artillerie,  en  colonne 
par  section  ou  par  pièce  ;  —  la  cavalerie,  en  co¬ 
lonne  par  peloton  ou  plus  souvent  par  quatre. 

Dès  que  la  présence  de  l’ennemi  est  signalée 
l’avant-garde  s’arrête  et  se  forme  en  prenant  po¬ 
sition,  et  profitant  de  tous  les  accidents  du  ter¬ 
rain  pour  résister  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  soute¬ 
nue,  et  pour  tromper  l’ennemi  sur  les  forces  qu’il 
a  devant  lui. 
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Pendant  ce  temps,  les  colonnes  accélèrent  leur 
marche  en  se  dirigeant  vers  les  points  dont  la 
possession  est  importante  et  qui  ont  été  reconnus 
à  l’avance  ;  le  général  prend  toutes  ses  disposi¬ 
tions  pour  que  les  troupes  arrivent  en  ligne  suc¬ 
cessivement  et  sans  désordre. 

Exemple.  —  A  Austerlitz  le  corps  de  Davoust 
devait  occuper,  à  droite  de  Soult,  une  série  de 
hauteurs  comprises  entre  les  villages  de  Sokolnitz 
et  de  Telnitz,  la  droite  appuyée  à  des  étangs,  le 
front  protégé  par  des  marais  ;  ce  corps  était  très 
en  arrière,  et  sa  tre  division  (Friant),  forte  de  dix 
bataillons,  était  encore  à  Gros-Raygern,  sur  la 
route  de  Brun,  à  Vienne,  à  10  kilomètres  environ 
du  champ  de  bataille  ;  la  division  de  dragons  de 
Bourcier  marchait  avec  elle.  En  attendant  son 
arrivée,  quelques  bataillons  du  corps  de  Soult  for¬ 
mèrent  un  rideau  pour  occuper  la  position. 

Davoust,  pressant  l’arrivée  de  cette  division, 
la  fit  marcher  en  trois  petites  colonnes,  celle  de 
droite  de  deux  bataillons,  les  deux  autres  de  qua¬ 
tre  bataillons  chacune,  l’artillerie  divisionnaire 
répartie  entr’ elles,  la  division  de  dragons  couvrant 
la  droite  du  mouvement.  Ces  colonnes,  échelon¬ 
nées  par  la  droite,  s’avancèrent  rapidement  et 
vinrent  prendre  place  successivement,  de  la  droite 
vers  la  gauche,  en  relevant  les  bataillons  de  Soult, 
sans  fausse  manœuvre  et  dans  l’ordre  même  où 
ils  devaient  se  replier. 


Dispositions  pour  le  combat. 

La  division  étant,  ainsi  que  nous  l’avons  sup¬ 
posé,  sur  deux  lignes,  la  réserve  en  troisième 
ligne,  quelle  sera  la  formation  des  troupes  dans 
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chaque  ligne  pour  le  combat  7  Quelle  sera  la  place 
à  assigner  à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie  ? 

Sans  doute  il  n’y  a  point  de  règle  absolue  à 
donner  à  cet  égard  :  il  faut  consulter  non-seule¬ 
ment  les  propriétés  particulières  de  chaque  arme, 
mais  surtout  les  conditions  de  leur  action  mu¬ 
tuelle  ;  il  faut  assurer  l’aide  et  l’appui  qu’elles 
doivent  se  prêter  suivant  leur  force  respective, 
suivant  les  qualités  de  l’ennemi,  suivant  la  nature 
du  terrain,  suivant  enfin  qu’on  attaque  ou  qu’on 
se  défend. 

Propriétés  particulières  aux  différentes  armes. 
—  Les  propriétés  particulières  de  chaque  arme 
peuvent  se  résumer  brièvement  : 

L’infanterie  est  la  seule  arme  qui  agisse  à  la 
fois  par  l’offensive  et  la  défensive  :  de  près,  par  la 
baïonnette,  de  loin,  jusqu’à  800  et  1,000  mètres 
par  ses  projectiles.  Seule,  elle  peut  occuper  une 
position  en  y  [marchant  et  la  défendre  de  pied 
ferme,  ou  l’attaquer  et  la  défendre  à  distance. 
Enfin,  qualité  qui  les  résume  toutes,  c’est  la  seule 
arme  qui  puisse  à  la  rigueur  se  passer  des  deux 
autres  et  opérer  sur  tous  les  terrains. 

Le  perfectionnement  de  son  arme,  sous  le  tripie 
point  de  vue  de  la  portée,  de  la  justesse  et  de  la 
rapidité  du  tir,  n’est  certes  point  fait  pour  lui 
ôter  aucune  de  ces  qualités,  mais  il  faut  qu’elle 
sache  : 

Que  si  son  action  sur  des  masses  peut  s’étendre 
à  800  et  1 ,000  mètres,  elle  n’est  efficace  sur  un 
homme  isolé  que  jusqu’à  300  et  400  mètres; 

Que,  dans  les  tirs  en  ligne  mal  réglés,  la  jus¬ 
tesse,  qui  fait  la  valeur  du  feu,  est  en  quelque 
sorte  paralysée  par  la  fumée  qui  ne  permet  plus 
de  distinguer  l’ennemi  ; 

Enfin  que,  si  son  arme  lui  donne  le  moyen. 
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à  un  moment  donné,  de  précipiter  le  tir,  elle  doit 
surtout  la  considérer  comme  une  arme  à  charge¬ 
ment  rapide,  avec  laquelle,  si  elle  sait  ménager 
ses  munitions,  elle  ne  sera  jamais  prise  au  dé¬ 
pourvu  ni  exposée  à  recevoir  l’ennemi  sans  feux. 

A  l’avenir,  et  en  présence  d’un  ennemi  pourvu 
aussi  d’armes  perfectionnées,  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'action  de  l’infanterie  seront  : 
le  développement  de  l’emploi  des'  tirailleurs  et 
le  remplacement,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  le 
tir  en  ligne,  des  feux  à  volonté  par  des  salves  au 
commandement. 

La  cavalerie  n’a  d’autre  moyen  d’agir  que  par 
l’offensive  et  le  mouvement  ;  la  défensive  et  l’im¬ 
mobilité  la  paralysent  et  la  compromettent  :  aussi 
est-il  de  règle  qu’elle  ne  doit  pas  attendre  la 
charge  ni  rester  exposée  aux  projectiles  ennemis. 

Avant  le  combat,  elle  s’abrite  autant  que  pos¬ 
sible  contre  les  feux,  car  elle  ne  peut  y  répondre, 
et  en  marchant  à  l’ennemi  elle  profite  de  tous  les 
couverts  du  terrain. 

Cette  arme  a  l’avantage  exclusif  de  pouvoir  ra¬ 
pidement,  et  mieux  que  toute  autre  arme,  éclairer 
le  terrain  au  loin,  mais  elle  perd  cet  avantage  la 
nuit  et  en  présence  de  certains  obstacles  du  sol. 

Elle  est  propre  à  surprendre  l’ennemi,  à  le  dé¬ 
moraliser  par  une  attaque  imprévue,  à  compléter 
sa  défaite,  à  déterminer  sa  déroute,  quand  les 
autres  armes  ont  déjà  jeté  le  désordre  dans  les 
rangs,  mais  rarement  elle  peut  obtenir  seule  un 
résultat  décisif,  et  l’histoire  des  guerres  montre 
peu  de  carrés  rompus  si  l’artillerie  ne  les  a  point 
entamés. 

Plus  que  toute  autre  arme  la  cavalerie  est  mise 
en  désordie  par  le  combat,  et  pour  elle  les  rallie¬ 
ments  ont  une  importance  majeure  ;  il  est  indis- 
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pensable,  lorsqu'elle  est  ramenée,  qu’elle  soit  sou¬ 
tenue,  soit  par  d’autre  cavalerie,  soit  par  de  l’in¬ 
fanterie  ou  de  l’artillerie.  Aussi  cette  arme,  surtout 
dans  la  division,  est-elle  rarement  livrée  à  elle- 
même. 

L’artillerie  n’a  point,  comme  les  deux  autres 
armes,  d’action  par  son  mouvement,  elle  n’agit 
que  comme  arme  de  jet,  à  plus  grande  distance 
et  avec  plus  d’énergie  que  l’infanterie;  seule,  elle 
peut,  par  son  feu,  renverser  les  obstacles  ma¬ 
tériels. 

Mais  cette  arme  a  le  désavantage  de  ne  pouvoir 
ni  éclairer,  ni  protéger  ses  marches  et  ses  ma¬ 
nœuvres  en  présence  de  l’ennemi  ;  le  mouvement 
est  toujours  pour  elle  un  moment  de  crise  pen¬ 
dant  lequel  elle  a  besoin  de  protection. 

L’infanterie  peut  entreprendre  une  opération 
sans  cavalerie  ni  artillerie  ;  —  la  cavalerie  peut 
de  même  être  privée  du  concours  des  deux  autres 
armes  ;  —  mais  l’artillerie,  livrée  à  elle-même, 
perd  son  initiative  pour  toute  action  de  quelque 
durée. 

Appui  que  les  trois  armes  doivent  se  donner 
cntr'elles.  —  L’énumération  des  propriétés  spé¬ 
ciales  aux  trois  armes  permet  d’en  conclure  le 
genre  d’appui  que  chacune  d’elles  peut  demander 
ou  offrir  aux  deux  autres,  par  suite  de  leur  réu¬ 
nion  dans  la  division. 

L’infanterie  verra  tous  ses  moyens  d’action 
accrus  et  complétés  :  en  mobilité,  par  le  concours 
de  la  cavalerie;  en  puissance,  par  celui  de  l’artil¬ 
lerie. 

La  cavalerie  demandera  aux  deux  autres  armes 
de  lui  préparer  par  leurs  feux  l’occasion  favorable 
pour  agir  ;  — elle  en  recevra  aide  et  appui  si  elle 
est  menacée  dans  ses  mouvements  ;  —  elle  les 
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éclairera  dans  les  marches,  appuiera  leurs  atta¬ 
ques  et  en  complétera  les  résultats  par  des  charges 
faites  à  propos. 

L’action  de  l’artillerie  sur  le  champ  de  bataille 
est  de  tous  les  instants  :  au  début  de  l’engagement 
son  feu  ébranle  l’ennemi,  à  chaque  périodede  la 
lutte  il  appuie  les  mouvements,  soit  de  l’infan¬ 
terie,  soit  de  la  cavalerie,  les  protège  dans  leurs 
échecs  partiels,  quelquefois  rétablit  le  combat,  et 
toujours  contribue  à  rendre  le  succès  décisif. — En 
échange  de  tant  de  services,  l’artillerie  demande 
aux  deux  autres  armes  de  garantir  ses  mouve¬ 
ments  contre  les  attaques  de  l’ennemi,  surtout 
contre  les  surprises  de  la  cavalerie. 

Formation  des  troupes  de  diverses  armes  pour 
le  combat.  —  La  formation  des  troupes  pour  le 
combat  doit  pouvoir  se  déduire  des  qualités  di¬ 
verses  comme  des  besoins  de  chacune  des  armes, 
mais  elle  se  modifie  nécessairement  suivant  qu’on 
est  sur  la  défensive  ou  qu’on  prend  l’offensive, 
suivant  que  l’armée  ennemie  est  plus  ou  moins 
pourvue  de  cavalerie  et  d’artillerie,  suivant  enfin 
que  le  terrain  est  plus  ou  moins  favorable  à  l’ac¬ 
tion  de  ces  deux  armes. 

Infanterie.  —  En  présence  de  Faction  prépon¬ 
dérante  que  les  feux  ont  acquise  sur  le  champ  de 
bataille,  l'infanterie,  qui  doit  faire  feu  ou  qui  peut 
être  battue  par  l’artillerie  ennemie,  sera  entiè¬ 
rement  déployée  :  «  L’ordre  déployé,  disent  les 
«  Observations  sur  les  combats ,  est  de  toutes  les 
k  formations  celle  qui  offre  le  moins  de  prise  aux 
«  projectiles,  et  qui  permet  de  développer  la  plus 
k  grande  masse  de  feux.  » 

Comme  conséquence,  les  bataillons  de  la  pre¬ 
mière  ligne  se  déploient  entièrement  ou  partiel- 
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lement,  suivant  les  vues  du  général  qui  com¬ 
mande,  suivant  le  terrain  et  les  circonstances. 

Mais,  ajoutent  les  Observations,  «cet  ordre  dé- 
c<  ployé,  très-utile,  indispensable  dans  des  circon- 
«  stances  particulières  et  de  peu  de  durée,  con- 
«  stitue  pour  l’infanterie  une  formation  plutôt 
«  accidentelle  que  normale  » .  Aussi  n’est-ce  point 
la  formation  habituelle  de  la  seconde  ligne  d’in¬ 
fanterie,  qui  attend,  autant  que  possible  à  l’abri 
des  projectiles  ennemis,  que  le  moment  soit  venu 
<ie  se  porter  au  secours  de  la  première,  et  qui, 
dans  cette  position  d’attente,  n’a  point  de  feux  à 
fournir.  Le  plus  souvent  les  troupes  de  la  seconde 
ligne  sont  en  colonnes  par  bataillons,  à  intervalle 
de  déploiement  :  «  ces  petites  colonnes  ont  toute 
«  la  mobilité  désirable  pour  se  porter  en  avant  ; 
«  elles  se  prêtent  à  toutes  les  combinaisons  de 
«  l’olfensive  et  de  la  défensive,  et  sont  toujours 
«  en  mesure,  soit  de  manœuvrer,  soit,  par  un 
«  déploiement  rapide,  de  faire  usage  de  tout  leur 
«  feu  »,  et  de  rendre  moins  meurtrière  l’action 
du  feu  ennemi  si  elles  viennent  à  y  être  exposées. 

Chaque  bataillon  est  ployé  en  colonne  double 
ou  par  division,  et  généralement  à  demi-distance. 
Si  les  flancs  de  la  première  ligne  ne  sont  pas  ap¬ 
puyés  à  des  obstacles  naturels,  il  est  bon  que  la 
seconde  ligne  les  déborde  pour  empêcher  qu’ils 
soient  tournés. 

Les  troupes  de  troisième  ligne,  et  dans  la  divi¬ 
sion  isolée  ces  troupes  se  bornent  habituellement 
à  la  réserve,  sont  formées  en  colonnes  de  batail¬ 
lons  serrés  en  masse,  et  ces  colonnes  sont  abritées 
par  les  accidents  du  terrain. 

Cavalerie.  —  Il  est  nécessaire  que  la  cavalerie 
divisionnaire  se  considère  comme  entièrement  liée 
à  la  fortune  de  l’infanterie  à  laquelle  elle  est  atta- 
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ehée  :  il  est  donc  impossible  de  déterminer  sa 
place  d’une  manière  certaine,  car  elle  doit  toujours 
être  prête,  au  premier  avertissement,  à  attaquer 
sur  tous  les  points  où  les  chances  du  combat  lui 
fournissent  une  occasion  favorable* 

Si  la  division  n'est  pas  isolée  et  qu’elle  occupe 
ie  centre  de  la  ligne  de  bataille,  sa  cavalerie  sera 
habituellement  rangée  sur  deux  lignes  en  arrière 
du  centre  de  la  seconde  ligne  d’infanterie. 

Si  la  division  forme  une  des  ailes,  sc  cavalerie 
sera  disposée  en  échelons  ou  en  colonne,  prête  à 
charger  toute  troupe  qui  tenterait  de  prendre  en 
flanc  les  bataillons  d’infanterie  :  il  sera  avantageux 
de  la  ployer  en  colonne  avec  distance  entière,  pour 
lui  permettre  de  se  porter  rapidement  sur  son 
flanc,  par  un  à-gauche  ou  un  à-droite  en  bataille . 

C’est  une  manœuvre  semblable  qui,  à  la  ba¬ 
taille  de  Solferino,  assura  le  succès  de  la  charge 
exécutée  sur  la  cavalerie  ennemie  par  6  escadrons 
des  4e  et  7e  chasseurs  disposés  en  colonne  d’esca¬ 
drons,  derrière  le  dernier  échelon  de  la  division 
Decaen. 

Artillerie.  —  Grâce  à  son  extrême  mobilité, 
grâce  aussi  à  la  plus  grande  portée  de  son  tir,  on 
peut  admettre  que  l’artillerie  sera,  moins  que  par 
le  passé,  astreinte  à  occuper  un  emplacement  dé¬ 
terminé  dans  l’ordre  de  bataille  :  il  lui  sera  presque 
toujours  facile  de  se  porter  rapidement  sur  une 
position  importante,  où  elle  sera  maintenue  le  plus 
longtemps  possible,  de  manière  qu’elle  puisse  ré¬ 
gler  son  tir  et  obtenir  de  plus  grands  effets. 

L’officier  qui  la  commande  devra,  plus  que  ja¬ 
mais,  en  attendant  une  reconnaissance  complète 
du  terrain,  se  conformer  à  la  règle  qui  prescrit  de 
masquer  l’artillerie  non  engagée,  soit  par  les  acci¬ 
dents  du  sol,  soit  derrière  un  rideau  de  troupes. 

4 
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Avant  l’action,  les  batteries  attachées  à  la  divi¬ 
sion  restent  généralement  réunies  sous  la  main  de 
leur  commandant  ;  elles  se  subdivisent  ensuite, 
suivant  les  mouvements  de  l’ennemi  et  la  nature 
du  terrain,  par  batterie,  demi-batterie,  rarement 
par  section,  jamais  par  pièce  :  «  Les  deux  canons 
cc  d’une  même  section  sont  des  camarades  de  com- 
«  bat  qu’on  ne  doit  jamais  séparer.»  ( Instruction 
du  général  Le  Bœuf  pour  le  camp  de  Châlons). 

Pendant  le  combat,  les  batteries  «  doivent  être 
«  placées  dans  les  positions  les  plus  avantageuses 
«  et  le  plus  en  avant  possible  des  lignes  de  l’in- 
«  fanterie  et  de  la  cavalerie,  sans  cependant 
«  qu’elles  puissent  se  trouver  compromises.  » 
(. Maximes  de  Napoléon ).  La  distance  à  laquelle 
elles  peuvent  se  porter  en  avant  des  lignes  avec  la 
condition  d’être  protégées  par  leur  feu,  dépend 
évidemment  de  la  portée  du  fusil  d’infanterie  et 
aujourd’hui  «  l’artillerie  peut,  sans  cesser  d’être 
«  flanquée  très-efficacement  parla  nouvelle  mous- 
«  queterie,  se  porter  jusqu’à  200  et  300  mètres 
«  en  avant  de  la  première  ligne.  »  (Général  Le- 
Bœuf,  id.) 

S’il  y  a  danger,  à  cause  de  la  cavalerie  ennemie, 
à  porter  son  artillerie  en  avant ,  on  réserve  quel¬ 
quefois  dans  l’ordre  de  bataille  les  intervalles  né¬ 
cessaires  pour  placer  les  pièces  entre  les  brigades, 
en  laissant  30  à  40  mètres  libres  de  chaque  côté  : 
cette  disposition  a  été  adoptée  par  certaines  puis¬ 
sances  étrangères. 

Mais  en  plaçant  les  batteries  en  avant  des 
lignes,  on  gêne  le  feu  de  l’infanterie,  —  en  les 
plaçant  entre  les  brigades,  on  le  restreint,  par 
suite  de  la  nécessité  de  ployer  les  bataillons  ex¬ 
trêmes  pour  augmenter  les  intervalles  ;  —  dans 
les  deux  cas,  on  expose  les  troupes  à  recevoir  les 
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projectiles  destinés  aux  pièces,  et  l’on  rend  dan¬ 
gereux  tout  mouvement  de  flanc  qui  forcerait  à 
passer  derrière  les  pièces  en  batterie. 

L’artillerie  de  son  côté,  doit  non-seulement  pro¬ 
duire  le  plus  grand  effet  possible  sur  l’infanterie 
ennemie,  et  pour  cet  objet  les  feux  d’écharpe  sont 
les  plus  efficaces,  mais  aussi  prêter  appui  aux 
points  les  plus  faibles  de  sa  propre  ligne  de  ba¬ 
taille,  c’est  à-dire  aux  ailes. 

Par  tous  ces  motifs,  c’est  sur  les  ailes  delà  po¬ 
sition  que  cette  arme  doit  de  préférence  recher¬ 
cher  des  emplacements  favorables,  de  manière  à 
seconder  autant  que  possible  l’action  de  l’infan-»  ’ 
terie,  sans  y  porter  obstacle. 

Il  n’est  guère  de  bataille  qui  n’offre  quelque  ap¬ 
plication  de  cette  règle  importante  :  Pour  n’en  ci¬ 
ter  qu’un  exemple,  à  Auerstaedt,  Friant,  en  arri¬ 
vant  sur  le  champ  de  bataille,  s’empare  de 
Spielberg  et,  près  de  ce  village  situé  en  avant  de  . 
sa  droite,  fait  établir  une  batterie  de  12  pièces 
qui  prend  en  flanc  la  gauche  de  l’ennemi  et  y 
jette  le  plus  grand  désordre  :  —  Dans  la  même 
journée,  Morand,  menacé  sur  son  front  par  six 
bataillons  de  réserve  sous  les  ordres  du  roi,  place 
immédiatement  toute  son  artillerie  sur  le  Sonnen- 
berg,  à  gauche  de  sa  division,  et  les  colonnes  de 
l’ennemi,  prises  d’écharpe,  sont  repoussées  par 
quelques  bataillons  lancés  à  propos. 

—  Dans  le  choix  de  ses  emplacements,  l’ar¬ 
tillerie  tiendra  compte  de  certaines  conditions  re¬ 
latives  au  terrain  qui  ont  aussi  une  grande  impor¬ 
tance. 

En  avant  d’une  batterie,  le  terrain  doit  être  dé- 
couvert  et  permettre  de  voir  parfaitement  l’en¬ 
nemi,  sans  être  assez  élevé  pour  rendre  le  tir 
fichant  et  pour  dérober  aux  vues  des  pièces 
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la  partie  inférieure  des  pentes.  C’est  en  profitant 
d’une  faute  semblable,  que  Turenne  à  Nordlin- 
gen  (1645),  put  aborder,  sans  recevoir  le  feu,  une 
hauteur  occupée  par  des  batteries  ennemies. 

Quand  la  configuration  du  terrain  ne  permet 
pas  un  tir  direct,  les  positions  que  l’on  occupe 
doivent  au  moins  se  flanquer  entr’elles  ;  et  si  cela 
est  impossible,  on  renonce  â  battre  les  pentes,  et 
après  avoir  couvert  de  mitraille  par  un  feu  plon¬ 
geant  les  colonnes  en  marche ,  les  batteries  se  portent 
vivement  en  arrière  de  manière  à  les  accueillir  à 
leur  arrivée  sur  le  plateau,  par  un  feu  qui  ne  peut 
manquer  d’en  augmenter  beaucoup  le  désordre. 
La  défense  du  plateau  de  Rivoli  fournit  un  bel 
exemple  à  l’appui  de  ce  précepte.  4 

Tout  en  profitant  des  obstacles  naturels  pour 
abriter  ses  pièces,  l’artillerie  ne  doit  point  se  con¬ 
damner  à  l’immobilité  :  il  faut  qu’elle  conserve 
des  accès  en  avant,  des  débouchés  en  arrière  et 
qu’elle  évite  le  voisinage  de  couverts  et  de  ravins 
prêtant  aux  surprises. 

Une  batterie  ou  portion  de  batterie  ne  doit 
jamais  être  laissée  seule,  sans  une  garde  spéciale; 
c’est  ia  cavalerie  surtout  que  l’artillerie  a  à  re¬ 
douter,  c’est  contre  la  cavalerie  que  son  flanc  doit 
être  protégé.  A  chaque  batterie  est  donc  affectée 
une  compagnie  de  soutien,  qui  se  subdivise  avec 
elle  ;  cette  compagnie  est  ordinairement  prise  dans 
le  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  et,  pour  répondre 
au  feu  des  tirailleurs  ennemis  qui  cherchent  à 
tuer  les  servants  et  les  chevaux,  il  sera  très  à 
propos  d’utiliser  spécialement  les  bons  tireurs  de 
cette  compagnie. 

Ces  escortes  doivent  être  composées,  avec  le 
plus  grand  soin,  de  troupes  de  choix  commandées 
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par  des  officiers  bien  pénétrés  de  l’importance  de 
la  mission,  souvent  ingrate,  qu’ils  ont  à  remplir. 
Si  l’artillerie  devait  se  porter  sur  un  point  éloigné, 
à  une  allure  trop  rapide  pour  permettre  à  l’in¬ 
fanterie  de  la  suivre,  on  pourrait  la  faire  escorter 
par  un  escadron  de  cavalerie,  qui  se  replierait  à 
l’arrivée  de  la  compagnie  de  soutien. 

En  toute  circonstance,  le  but  à  remplir  est  de 
donner  à  l’artillerie  sécurité  et  indépendance  d’ac¬ 
tion  ;  n’étant  plus  livrée  à  elle-même,  cette  arme 
prend  une  liberté  d’allures  qui  lui  permet  de  pro- 
liter  de  toutes  les  occasions  et  des  chances  du 
combat. 


§  2.— Attaque  ou  défense  d'une  position. 

I.  Combats  offensifs. 

«  Dans  les  combats  et  dans  les  opérations,  dit 
«  l’Instruction  sur  les  combats ,  on  cherche  tou¬ 
te  jours  à  prendre  l’initiative  et  à  réduire  l’en¬ 
te  nerni  à  la  défensive.  » 

Cette  tactique  est  de  tradition  dans  l’armée 
française,  et  pendant  les  guerres  d’Afrique  elle 
était  impérieusement  commandée  par  la  nature 
de  l’adversaire  que  nous  avions  devant  nous.  Le 
maréchal  Bugeaud  la  développe  dans  ses  Instruc¬ 
tions  pratiques,  et,  suivant  lui,  «  l’offensive  était 
tt  le  meilleur  moyen  de  faire  passer  les  avantages 
tt  moraux  de  son  côté.  » 

Mais  en  présence  d’un  ennemi  doué  de  qualités 
différentes  et  préparé  à  une  résistance  énergique, 
tt  l’attaque  directe,  terminée  par  un  combal  à  la 
«  baïonnette,  pourrait  tourner  en  désastre  si  elle 

r. 
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«  n’était  point  préparée.  »  (Observations  sur  les 
combats.) 

Aussi  le  Règlement  de  4832  recommande-t-il 
que  «  l’on  ne  dévoile  ses  desseins  que  le  plus 
«  tard  possible,  et  que  l’on  profite  de  la  nuit 
«  pour  porter  des  troupes  sur  le  flanc  ou  sur  les  1 
«  derrières  de  l’ennemi.  » 

Aujourd’hui,  avec  le  tir  perfectionné  et  la  plus 
grande  portée  des  armes,  il  sera  plus  important 
que  jamais  de  soustraire  ses  mouvements  aux  vues 
de  l’ennemi,  de  le  tromper  sur  ses  projets,  puis, 
une  fois  en  présence,  de  préparer  l’attaque  par 
une  initiative  vigoureuse  de  l’artillerie.  Aussi 
l’ordre  des  épisodes  d’un  combat  offensif  est-il 
indiqué  ainsi  qu’il  suit  dans  les  Observations  sur 
les  combats  : 

1°  Manœuvres  préparatoires  pour  se  donner  ! 
l’avantage  de  la  position  ; 

2°  Action  de  l’artillerie  et  de  la  mousqueterie 
pour  préparer  l’attaque  décisive  ; 

3°  Marche  en  avant  des  colonnes  d’attaque. 

A  coup  sûr  il  n’est  guère  de  combat  qui  se  dé¬ 
compose  en  des  éléments  aussi  simples  ;  ils  s’y 
trouvent  mêlés,  confondus,  dénaturés  même  par 
les  détails  de  l’action  ;  mais  comme  conséquence, 
soit  des  combinaisons  du  chef,  soit  de  l’initiative 
des  officiers  sous  ses  ordres,  on  les  retrouve,  et 
il  y  a  dons  cette  recherche  un  sujet  d’études  à 
faire,  d’exemples  à  imiter,  dont  tout  le  monde 
peut  prendre  sa  part,  car,  suivant  le  précepte  du 
maréchal  Bugeaud,  «  s’il  ne  faut  jamais  combattre 
cc  sans  plan,  il  importe  aussi  qu’au  moment  de 
«  l’exécution  ce  plan  soit  connu  (et  l’on  peut 
«  ajouter  :  compris )  du  plus  grand  nombre  pos¬ 
te  sible  de  ceux  qui  doivent  l’exécuter.  » 


4°  Manœuvres  préparatoires. 

Les  manœuvres  préparatoires,  pour  se  donner 
l’avantage  de  la  position,  ont  été  l’essence  même 
et  la  grande  supériorité  des  combinaisons  de  l’em¬ 
pereur  Napoléon  Ier. 

Cette  règle  de  conduite  montre  combien  il  ju¬ 
geait  dangereux  d’aborder  de  front,  en  terrain  dé¬ 
couvert,  une  infanterie  non  entamée.  «  Il  ne  faut 
«  pas,  disait  le  maréchal  Bugeaud  dans  son  lan- 
«  gage  expressif,  attaquer  le  taureau  par  les 
«  cornes,  quand  on  peut  faire  autrement,  ou  qu’il 
«  n’y  a  pas  nécessité  absolue  de  combattre.  » 

Aujourd’hui  surtout,  qu’avec  les  armes  nou¬ 
velles  «  l’avantage  appartiendrait  à  la  défense, 
«  il  importe  de  ne  pas  exposer  une  troupe,  quelque 
«  brave  qu’elle  soit,  à  parcourir  3  à  400  mètres 
«  sous  un  feu  écrasant.  »  ( Observations  sur  les 
combats.) 

Dans  cette  première  période  du  combat  le  rôle 
principal  appartient  quelquefois  à  la  cavalerie  ou 
à  des  troupes  légères  soutenues  par  quelques 
pièces  d’artillerie,  souvent  à  l’avant-garde,  après 
qu’elle  s’est  repliée  sur  le  corps  de  bataille. 

Lancées  sur  le  flanc  de  l’ennemi,  ces  troupes 
«  manœuvrent,  soit  pour  le  tromper  sur  nos  vê¬ 
te  ritables  intentions,  soit  pour  occuper  avant  lui 
«  un  point  important  et  décisif.  »  ( Id .) 

D’autres  fois  le  mouvement  tournant  est  com¬ 
mandé  par  la  résistance  même  de  l’ennemi  sur 
une  position  en  face  de  soi  et  contre  laquelle  une 
attaque  de  front  irait  se  briser. 

Les  manœuvres  de  la  division,  employée  en 
totalité  ou  en  partie  à  l’exécution  d’un  mouve¬ 
ment  tournant,  rentrent  le  plus  souvent  dans  la 
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catégorie  des  marches  en  présence  de  l’ennemi, 
de  front  ou  de  flanc,  et  c'est  à  elles  surtout  qu'il 
faut  appliquer  ce  précepte  des  Observations  sur 
les  combats  :  «  que  les  manœuvres  doivent  être 
«  simples  et  élémentaires,  et  ne  prêter  ni  au  dé- 
«  sordre  ni  aux  surprises.  » 

Parmi  celles  dont  l’exécution  se  prêtera  le  mieux 
au  mouvement  tournant  d’une  longue  colonne,  on 
peut  signaler  la  formation,  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  en  bataille ,  par  bataillons  en  masse,  re¬ 
commandée  par  le  maréchal  Bugeaud  et  introduite 
dans  la  Théorie  de  J  862  :  a  Ce  mouvement  aura, 
«  dit  le  maréchal,  une  grande  influence  sur  les 
«  batailles  par  la  simplicité  et  la  rapidité  de  son 
((  exécution,  qui  permet  d’opérer  très-près  de 
«  l’ennemi,  et  de  commencer  une  attaque  éche- 
«  lonnée  dès  qu’un  bataillon  ou  un  demi-batail- 
cc  Ion  se  trouve  formé.  Attaque  excellente  surtout 
«  pour  les  troupes  tournantes  qui  risquent  d’être 
«  prises  en  flanc  à  leur  tour  par  les  réserves  de 
«  l’ennemi.  » 

Les  manœuvres  exécutées  pour  les  mouvements 
tournants  en  présence  de  l’ennemi  sont  couvertes 
par  des  tirailleurs  et  appuyées  par  le  feu  des 
pièces. 

Exemples. 

Dans  les  opérations  de  ce  genre  on  a  a  sur¬ 
monter  des  obstacles  de  deux  espèces  :  la  résis¬ 
tance  de  l’ennemi  ou  les  difficultés  du  terrain, 
quelquefois  tous  les  deux  ensemble. 

Comme  exemple  d’une  division  aux  prises  avec 
les  seuls  obstacles  clu  terrain,  mais  avec  des  ob¬ 
stacles  tels  qu’ils  eussent  fait  reculer  des  troupes 
moins  résolues,  on  peut  citer  le  mouvement  tour- 
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nant  exécuté  par  la  division  Bosquet  à  la  bataille 
de  l’Alma. 

Cette  division  n’a  pas  de  feux  à  craindre  devant 
elle,  car  les  Russes,  jugeant  les  pentes  inaccessi¬ 
bles,  ont  laissé  sans  défense  cette  partie  du  pla¬ 
teau  :  elle  s’avance  dans  Ja  plaine  en  colonnes 
serrées,  passe  l’Alma  sur  deux  points,  gravit  les 
escarpements  de  la  rive  gauche,  se  reforme  rapi¬ 
dement  en  arrivant  sur  le  plateau,  déploie  ses  ba¬ 
taillons  du  centre  pour  donner  des  feux,  et  con¬ 
serve  ceux  de  droite  ployés  en  colonne  pour  re¬ 
pousser  la  cavalerie  ennemie  qui  tente  de  la  tourner 
et  à  laquelle  elle  n’en  a  point  à  opposer.  Sous  la 
protection  de  son  artillerie,  et  couverte  par  des 
tirailleurs,  cette  division  s’avance  en  échelons  par 
la  droite  et  gagne  du  terrain,  jusqu’à  ce  que  son 
mouvement  se  relie  à  celui  de  notre  centre  dont  la 
marche  a  été  favorisée  par  cette  énergique  diver¬ 
sion. 

A  Montebello  (20  mai  1859)  les  conditions  sont 
différentes  :  la  division  Forey  se  trouve  en  pré¬ 
sence  de  forces  triples,  et,  après  les  avoir  con¬ 
tenues,  le  général  se  décide  à  prendre  une.  vigou¬ 
reuse  offensive  :  ici  les  difficultés  du  terrain  sont 
peu  de  chose,  la  résistance  de  l’ennemi  est  presque 
tout,  et  son  point  d’appui  est  le  village  de  Mon¬ 
tebello  qu’il  occupe  en  forces. 

Le  général  Forey  ordonne  de  tourner  cet  obsta¬ 
cle,  et,  pendant  qu’une  de  ses  brigades  s’avance 
dans  la  plaine,  l’autre  s’élance  en  deux  colonnes 
sur  les  pentes  de  droite,  exécute  son  mouvement 
tournant  hors  de  la  portée  du  feu,  puis  se  rabat 
sur  sa  gauche  lorsqu’elle  a  couronné  la  crête.  Vi¬ 
goureusement  abordé  de  flanc  par  cette  brigade, 
battu  de  front  par  l’artillerie,  qui  profite  habi¬ 
lement  des  pentes  étagées  du  terrain  pour  se 
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mettre  en  batterie,  le  village  est  enlevé  et  l'ennemi 
se  décide  à  la  retraite. 

Dans  ces  deux  exemples  nous  avons  montré  la 
division  tournant  les  ailes  d’une  position  ;  les  di¬ 
versions  exécutées  sur  un  point  quelconque  de  la 
ligne  ennemie,  où  l’on  rencontre  une  résistance 
inattendue,  ont  souvent  une  action  non  moins 
décisive. 

C’est  ainsi  qu’à  Solferino,  au  moment  où  lo 
1er  corps  était  arrêté  dans  son  mouvement  en 
avant,  l’Empereur  donna  l’ordre  à  la  division  de 
voltigeurs  de  la  garde  de  l’appuyer  en  menaçant  la 
gauche  des  Autrichiens  qui  défendaient  le  village; 
pour  préparer  le  terrain  à  l’infanterie,  l’artillerie 
à  cheval  de  la  garde  se  porta  rapidement  en  avant, 
et  ses  pièces,  mises  successivement  en  batterie  par 
échelons,  gagnèrent  du  terrain  vers  la  droite  en 
débordant  peu  à  peu  la  gauche  de  l’ennemi  ;  à  ce 
moment  quatre  bataillons  de  voltigeurs,  l’abordant 
avec  un  élan  irrésistible,  le  forcèrent  à  se  replier 
pendant  que  le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de 
la  garde  tournait  le  village. 

Cette  diversion,  favorisée  par  l’action  si  vigou¬ 
reuse  de  l’artillerie ,  permit  au  1er  corps  de  re¬ 
prendre  sa  marche  en  avant,  et  bientôt  Solferino 
lut  à  nous. 

2°  Action  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie,  pour  pré¬ 
parer  l'attaque  décisive. 

«  Lorsque  les  manœuvres  préparatoires  ont  été 
<c  faites  pour  se  donner  l’avantage  de  la  position, 
«  occuper  les  points  utiles  ou  tourner  l’ennemi, 
«  l’artillerie  et  les  tirailleurs  sont  à  peu  près  seuls 
«  directement  engagés...  L’attaque  décisive, faprès 
«  l’avoir  amenée  dans  des  conditions  favorables 
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«  par  des  manœuvres,  il  faut  la  préparer  par  le 
«  feu.  L’infanterie,  par  des  salves  à  commande- 
ci  ment  bien  dirigées,  l’artillerie,  par  un  tir  cou¬ 
rt  centré  sur  un  point  choisi,  réunissent  toute  leur 
«  action  pour  rompre  la  ligne  ennemie,  y  jeter  le 
a  désordre  et  la  démoralisation,  pendant  que  les 
«  tirailleurs  ajoutent  au  feu  de  masse  des  batail- 
«  Ions  déployés  l’effet  de  leur  tir  individuel,  d’au- 
«  tant  plus  efficace  qu’il  est  exécuté  à  meilleure 
«  portée.  »  ( Observations  sur  les  combats.) 

Il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter,  aux  préceptes  qui 
précèdent,  sur  l’action  de  l’infanterie  et  de  l’artil¬ 
lerie  pendant  cette  seconde  phase  du  combat,  où 
ces  deux  armes  ont  le  rôle  le  plus  important. 

L’artillerie  n’oubliera  pas  que,  seule,  elle  peut 
quelque  chose  contre  les  obstacles  naturels  ou  ar¬ 
tificiels  que  l’ennemi  aura  utilisés  pour  sa  défense, 
et  qu’elle  ne  doit  rien  négliger  pour  l’en  déloger. 
L’impossibilité  où  elle  s’est  trouvée  de  le  faire 
nous  a  été  bien  fatale  à  Waterloo,  où  nos  troupes 
se  sont  épuisées  en  vains  efforts  pour  emporter  le 
château  de  Goumont  et  la  ferme  de  la  Haie-Sainte, 
gardés  seulement  par  quelques  compagnies  et  dont 
une  simple  batterie  aurait  eu  promptement  raison. 

La  cavalerie,  de  son  côté,  ne  restera  pas  inac¬ 
tive  :  du  moins  ne  doit-elle  pas  être  inattentive 
en  présence  des  péripéties  de  la  lutte  engagée 
entre  l’artillerie  et  la  mousqueterie  des  deux 
armées  ;  «  elle  se  place,  disent  les  Observa - 
«  fions  sur  la  cavalerie,  au  plus  près  et  s’abrite 
«  le  mieux  possible  en  attendant  le  moment 
«  d’agir.  »  Si  l’infanterie  est  menacée  sur  un  de 
ses  flancs  par  la  cavalerie  ennemie,  si  une  batterie 
trop  avancée  est  compromise,  la  cavalerie  divi¬ 
sionnaire  ,  par  des  charges  partielles ,  souvent 
même  par  une  simple  démonstration,  «  un  des 
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«  plus  grands  moyens  d’actions  de  cette  arme  », 
dit  le  Règlement  sur  le  service  en  campagnet 
rendra  confiance,  soit  à  l’infanterie,  soit  à  l’artil¬ 
lerie,  et  contiendra  l’ennemi. 

Quelle  sera  la  formation,  quel  sera  remplace¬ 
ment  des  diverses  armes  pendant  cette  seconde 
période  ? 

Puisqu’il  s’agit  d’obtenir  le  plus  grand  déve¬ 
loppement  possible  de  feux,  la  première  ligne 
d’infanterie  sera  déployée;  la  seconde  ligne, 
ployée  en  colonne,  est  tenue,  si  c’est  possible,  à 
l’abri  des  projectiles  de  l’artillerie  ;  si  elle  était 
trop  inquiétée  elle  se  déploierait  ;  les  tirailleurs 
occupent  les  intervalles. 

Ainsi  qu’il  a  été  dit  ci-dessus,  afin  de  profiter 
autant  que  possible  des  qualités  de  justesse  et  de 
portée  de  la  nouvelle  arme,  sans  que  la  rapidité 
du  tir  puisse  devenir  un  inconvénient,  on  rem¬ 
placera  généralement  le  tir  à  volonté  par  des 
salves  à  commandement:  il  importe  donc  que  cha¬ 
que  bataillon  n’obéisse  qu’à  l’ordre  de  son  chef, 
et  tous  les  officiers  devront  user  de  leur  ascendant 
pour  maintenir  le  sangfroid  de  leur  troupe. 

L’artillerie ,  dont  le  but  doit  être  plutôt  de 
tirer  sur  l’infanterie  ennemie  que  de  répondre  au 
feu  des  batteries,  à  moins  qu’elle  ait  une  très- 
grande  supériorité  numérique,  se  placera  de  ma¬ 
nière  que  son  feu  soit  le  plus  efficace  possible,  et 
qu’elle  ne  gêne  pas  celui  de  l’infanterie  :  nous 
avons  vu  que  ce  sera  le  plus  habituellement  sur 
les  ailes  de  la  position  qu’elle  trouvera  des  em¬ 
placements  convenables. 

De  là,  en  effet,  elle  pourra  battre  d’écharpe  les 
colonnes  de  l’ennemi,  or,  dit  Jomini,  «  l’effet 
(c  moral  produit  sur  les  troupes  par  l’artillerie 
«  qui  les  prend  de  flanc  et  de  revers  est  incalcu- 


*»•**  43 

«  labié  :  il  est  rare  que  les  plus  vaillants  soldats 
«  n’en  soient  pas  étonnés  ou  ébranlés.  A  la  bâ¬ 
te  taille  de  Bautzen,  le  beau  mouvement  de  Ney 
«  sur  Preititz  fut  paralysé  par  quelques  pièces 
«  légères,  qui,  lancées  par  Kleist,  prirent  les  co- 
«  lonnes  françaises  en  flanc,  les  arrêtèrent  et  déci- 
«  dèrent  le  maréchal  à  changer  de  direction.  » 

Là  aussi  l’artillerie  ne  gênera  pas  le  feu  de 
l’infanterie,  comme  cela  aurait  lieu,  si  elle  se  pla¬ 
çait  en  avant  des  intervalles,  car,  pendant  les  feux 
de  la  ligne  déployée,  ces  intervalles  doivent,  aux 
termes  des  Observations  sur  les  combats,  être  oc¬ 
cupés  par  les  tirailleurs,  dont  le  feu  aura  une  telle 
efficacité  qu’on  ne  doit  y  renoncer  que  s’il  n’y  a 
pas  moyen  de  faire  autrement. 

C’est  également  pendant  cette  seconde  période 
du  combat  qu’un  général  d’armée,  voulant  frap¬ 
per  un  grand  coup,  formera  le  plus  habituelle¬ 
ment  de  grandes  batteries  et  qu’il  pourra  être 
conduit  à  réunir  à  sa  réserve  l’artillerie  division¬ 
naire  :  mais,  suivant  la  recommandation  du  ma¬ 
réchal  de  Mac-Mahon  ( Instructions  pour  le  camp  de 
Châlons ,  1864)  «  il  ne  faudrait  pas  abuser  de  cet 
«  emploi  de  l’artillerie  divisionnaire,  car  le  moral 
«  des  troupes  souffre  souvent  de  l’éloignement  do 
c(  leur  artillerie,  et,  ce  qui  est  plus  grave  encore, 
«  les  divisions  peuvent  ainsi,  par  suite  des  évé- 
«  nements  de  la  guerre,  se  trouver  plusieurs  jours 
«  sans  artillerie,  en  présence  d’un  ennemi  qui  en 
«  est  pourvu  :  c’est  ce  qui  arriva  aux  Prussiens 
«  après  la  bataille  de  Ligny.  » 

3°  Marche  en  avant  des  colonnes  d’attaque. 

(f  Au  moment  de  l’attaque,  dans  les  colonnes 
c  bien  maintenues  dans  la  main  de  leurs  chefs, 
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«  pas  de  feu ,  mais  une  marche  résolue  pour 
«  aborder  l’ennemi  au  pas  de  charge  et  à  la 
<(  baïonnette;  chez  les  tirailleurs,  de  l’adresse, 

«  de  l’audace,  de  l’intelligence  pour  marcher  en 
«  profitant  des  moindres  abris  qui  se  présentent, 

«  pour  bien  viser  sur  les  masses,  sur  les  officiers 
«  en  évidence,  et  pour  concentrer  leur  feu  sur  le 
«  point  d’attaque  ou  sur  toute  tête  de  colonne 
«  qui  voudrait  prendre  de  flanc  les  bataillons  en 
«  marche...  »  ( Observations  sur  les  combats). 

...  «  L’infanterie  ennemie  maltraitée,  rompue 
«  par  un  feu  meurtrier,  offrira  toujours  à  la  ca- 
a  valerie  une  proie  qu’elle  peut  atteindre,  si  elle 
ce  sait  s'élancer  à  propos,  profiter  d’un  moment 
«  de  confusion  au  milieu  des  incidents  du  com- 
«  bat,  et  se  replier  à  temps.  »  {Idem).  .  . 

C’est  le  «  rôle  décisif  »  de  la  cavalerie  division¬ 
naire,  et  pour  profiter  des  alternatives,  du  com¬ 
bat,  elle  sera  appuyée  par  l’artillerie,  aujourd’hui 
assez  mobile  pour  la  suivre  partout  où  peut  passer 
un  escadron.  Les  Observations  sur  la  cavalerie 
font  bien  voir  quel  parti  on  peut  tirer  du  jeu 
combiné  de  ces  deux  armes,  et  quelle  influence 
peut  avoir  leur  action  commune  sur  l’issue  de 
de  la  lutte  engagée  par  l’infanterie. 

—  Dans  auel  ordre  seront  formées  les  troupes 
d’infanterie  pour  l’attaque?  L’ordre  en  colonne 
est  celui  qui  est  généralement  employé  pour  l’at¬ 
taque,  comme  réunissant  les  cleux  conditions  in¬ 
dispensables,  solidité  et  mobilité. 

Mais  «  la  profondeur  de  la  colonne,  dit  le  ma- 
«  réchal  Bugeaud,  n’ ajoute  rien  à  la  force  du 
«  premier  bataillon  qui  la  compose,  et  elle  dimi- 
(c  nue  celle  de  la  masse.  »  Aussi  a-t-on  depuis 
longtemps  proscrit  et  «  doit-on  formellement  évi- 
«  ter  »  "les  colonnes  profondes,  formées,  soit  de 
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bataillons  déployés  les  uns  derrière  les  autres, 
telles  par  exemple  que  celles  des  quatre  divisions 
de  Drouet  d’Erlon  à  Waterloo,  ou  du  corps  de 
Macdonald  à  Wagram;  soit  de  plusieurs  batail¬ 
lons  massés  les  uns  derrière  les  autres  :  cette  for¬ 
mation,  adoptée  par  Junot  à  Vimeiro,  par  Soult 
à  Albuera,  ne  réussit  pas,  et  malgré  des  succès 
partiels,  les  lignes  ennemies  ne  furent  pas  enfon¬ 
cées. 

Les  seules  circonstances  où  les  colonnes  pro¬ 
fondes  aient,  été  employées  avec  quelque  succès, 
sont  celles  où  l’on  a  eu  à  forcer  des  défilés,  et  l’on 
peut  en  citer  des  applications  heureuses  à  Essling 
et  à  Lodi  :  encore  dans  ce  cas  est-il  vicieux,  dit 
le  maréchal  Bugeaud,  «  d’employer  plus  d’un  ba- 
«  taillon  à  la  fois,  et,  comme  règle  générale  on 
«  doit  admettre  que  les  bataillons  suivront  à  une 
«  distance  telle  qu’ils  puissent  soutenir  le  batail- 
«  Ion  attaquant,  sans  partager  ses  désastres  et  sa 
«  déroute,  si  elle  avait  lieu.  » 

«  Toute  colonne,  dit- encore  le  maréchal  Bu- 
c(  geaud,  a  pour  objet  de  passer  rapidement  et 
«  sans  confusion  à  l'ordre  en  bataille,  de  fran- 
«  chir  avec  légèreté  un  espace  donné ,  et  de 
«  prendre  avec  promptitude  de  bonnes  disposi- 
«  tions  contre  la  cavalerie.  » 

Or,  si  l’on  est  en  présence  d’un  ennemi  solide, 
pouvant  se  reformer  même  après  le  feu  d’artillerie 
et  d’infanterie  qui  l’a  ébranlé,  il  arrivera  que  les 
colonnes  d’attaque,  après  s’être  portées  en  avant, 
se  trouvent  exposées  à  une  grêle  de  projectiles  et 
forcées  de  se  déployer  de  nouveau  pour  répondre 
à  son  feu.  La  rapidité  du  tir  rendrait  de  sembla¬ 
bles  manœuvres  plus  dangereuses  encore  que  par 
le  passé  :  il  importe  donc  plus  que  jamais  d’a¬ 
dopter  des  formations  qui,  sans  rien  ôter  à  la 
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mobilité  de  la  masse,  lui  permettent  d’être  égale¬ 
ment  prête  à  toutes  les  combinaisons  de  l’offensive 
ou  de  la  défensive. 

La  formation  par  bataillons  en  colonnes  à  inter¬ 
valle  de  déploiement  réunit  bien  les  conditions  dé¬ 
sirables  de  mobilité,  de  facilité  de  déploiement, 
et  de  résistance;  elle  nous  est  familière ,  elle  a  été 
employée  avec  succès  et  recommandée  par  les  gé¬ 
néraux  les  plus  expérimentés  du  premier  Empire , 
maintenue  dans  nos  manœuvres  jusqu'à  ces  der¬ 
nières  années  sous  le  nom  de  colonne  d'attaque ,  et 
l'on  peut  admettre  que  les  bataillons  seront  le 
plus  habituellement  ploycs  en  colonne  double  ou 
par  division ,  et  serrés  en  masse  ou  à  demi- 
distance.  [Observations  sur  les  combats). 

«  La  colonne  double  sera  le  plus  fréquemment 
«  employée,  car  elle  se  forme  et  se  déploie  promp¬ 
te  tement,  et  la  suppression  des  compagnies  d’élite 
a  a  fait  disparaître  la  principale  objection  op¬ 
te  posée  à  cette  formation.  »  ( Instruction  du  gé¬ 
néral  Le  Bœuf.  Camp  de  Châlons,  1868). 

Les  bataillons  des  ailes  devront  de  préférence 
être  à  demi-distance,  pour  prendre  plus  rapide¬ 
ment  les  dispositions  contre  la  cavalerie. 

—  La  formation  par  colonnes  de  divisions  a  de 
la  mobilité,  elle  permet  un  déploiement  rapide, 
elle  s’adapte  bien  à  une  ligne  restreinte  de  un  ou 
de  deux  bataillons.  Mais  pour  attaquer,  et  sur  un 
front  étendu,  cette  colonne  est  bien  faible,  elle 
prête  trop  au  décousu,  enfin  elle  n’offre  pas  assez 
de  résistance  aux  tentatives  de  la  cavalerie  sur 
ses  ailes. 

—  L’attaque  en  ligne  entièrement  déployée 
n’offre  guère  que  l’avantage  de  pouvoir  fournir,  à 
tout  instant  et  sans  déploiement,  le  maximum  de 
feux,  mais,  sauf  le  cas  d’une  résistance  inattendue, 
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cet  avantage  n’est  pas  très-appréciable  puisqu’une 
troupe,  se  portant  à  l’attaque  de  l’ennemi,  ne  doit 
point  faire  feu  en  marchant.  Gomme  d’autre  part, 
cette  formation  se  prête  généralement  fort  peu  au 
terrain,  et  qu’elle  présente  de  grandes  difficultés 
aux  chefs  pour  obtenir  de  leurs  troupes  l’élan, 
l’ensemble  et  la  vigueur  nécessaires  à  ce  moment 
suprême  de  la  lutte,  on  peut  admettre  qu’elle  ne 
sera  employée  que  dans  des  circonstances  tout  à 
fait  exceptionnelles. 

Il  se  présente  plus  fréquemment  des  occasions 
où,  le  terrain  se  prêtant  à  une  formation  mixte, 
on  emploie,  pour  l’attaque,  des  troupes  déployées, 
flanquées  par  des  bataillons  en  colonne  :  "cette 
formation  réunit  la  double  condition  de  donner 
des  feux  et  de  présenter  de  la  solidité;  en  outre, 
elle  est  excellente  si  l’on  a  à  craindre  des  charges 
de  cavalerie  sur  un  de  ses  flancs  :  C’était,  pour 
n’en  citer  qu’un  seul  exemple,  la  formation  des 
deux  échelons  de  quatre  bataillons  chacun  de  la 
vieille  garde,  que  Ney  dirigea  sur  la  gauche  des 
Anglais  à  Waterloo. 

—  Enfin,  si  l’on  dispose  de  troupes  peu  consi¬ 
dérables  que  l’on  ne  veut  pas  engager  toutes  à  la 
fois,  on  emploie  souvent  l’attaque  en  échelons, 
chacun  des  échelons  étant  composé  d’un  ou  de 
plusieurs  bataillons,  déployés  ou  en  colonne; 
quelquefois  dans  l’ordre  mixte,  dont  il  vient 
d’être  question.  Cette  formation  offre  l’avantage 
de  suppléer  à  la  puissance  de  l’attaque  par  la  ré¬ 
pétition  des  efforts,  et  les  guerres  de  la  Répu¬ 
blique  et  de  l’Empire  fournissent  des  exemples 
de  beaux  succès  dus  à  son  emploi,  par  exemple 
au  combat  de  Bosco  livré  par  Gouvion  Saint- 
Cyr,  en  1799. 

—  Quelle  que  soit  la  formation  adoptée  pour 
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les  colonnes  d’attaque,  nous  avons  dit  qu’elles 
sont  soutenues  jusqu’au  dernier  moment  par  le 
feu  des  tirailleurs.  Plus  que  jamais  aussi,  elles  le 
seront  par  l’artillerie,  car,  avec  les  progrès  de 
portée  et  de  justesse  qu’elle  a  réalisés  depuis  quel¬ 
ques  années,  cette  arme  «  a  conquis  un  précieux 
c<  avantage,  celui  de  n’être  plus  astreinte  à  des 
«  changements  aussi  fréquents,  soit  pour  suivre 
«  les  mouvements  de  l’ennemi  ou  de  la  troupe 
«  qu’elle  protège,  soit  pour  concentrer  son  feu. 
«  Tirant  plus  longtemps  en  place,  elle  acquiert 
ce  une  connaissance  plus  exacte  du  terrain  et  des 
ce  distances,  et  par  conséquent  une  justesse  de  tir 
«  plus  grande.  Des  batteries,  occupant  des  posi- 
cc  tions  diverses,  mais  ayant  des  vues  sur  le  point 
«  d’attaque,  peuvent  concentrer  leur  feu  sur  ce 
cc  point,  par  un  simple  changement  dans  la  di- 
c(  rection  ou  la  portée  du  tir.  »  ( Observations  sur 
les  combats). 

Les  batteries  divisionnaires  pourront  donc,  sans 
qu’il  soit  possible  ni  utile  de  leur  assigner  un 
emplacement  déterminé,  prolonger  leur  feu  jus¬ 
qu'au  moment  de  la  mêlée,  et  remplir  jusqu’à  la 
fin  leur  rôle,  qui  est  de  seconder  l’infanterie  sans 
gêner  en  rien  son  action. 

Mais,  comme  nous  l’avons  vu,  toute  l’artillerie 
ne  sera  pas  employée  à  donner  son  concours  à 
l’infanterie;  il  y  en  aura  toujours  une  partie  as¬ 
sociée  au  rôle  si  actif  que  la  cavalerie  division¬ 
naire  peut  jouer,  si  le  terrain  s’y  prête,  pendant 
cette  dernière  période  du  combat  :  «  dans  les 
«  guerres  à  venir,  on  tirera  nécessairement  un 
cc  grand  parti  de  l'association  de  ces  deux  armes 
«  devenues  également  mobiles,  et  se  complétant 
«  l’une  l’autre  »  «  car  l’artillerie,  a  dit  Napo¬ 
léon,  est  plus  utile  à  la  cavalerie  qu’à  l’infan- 
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terie,  puisque  la  cavalerie  ne  rend  pas  de  feux 
et  ne  peut  se  battre  qu’à  l’arme  blanche.  » 


II.  Combats  défensifs. 

L’armée  qui  prend  l’offensive  a  sans  doute  pour 
elle  la  supériorité  morale,  mais  aujourd’hui  sur¬ 
tout,  avec  les  nouvelles  armes,  l’avantage  peut 
passer  du  côté  de  la  défense,  si  elle  sait  rétablir 
i’équilibre  par  son  sangfroid,  sa  ténacité,  son 
énergie  ;  et  pour  y  parvenir,  un  général  ne  doit 
rien  épargner  de  ce  qui  peut  augmenter  les  diffi¬ 
cultés  de  l’attaque.  Les  trois  principaux  moyens 
qu’il  a  à  sa  disposition  sont  :  les  obstacles  du  ter¬ 
rain  ,  renforcés  au  besoin  par  des  ouvrages  en 
terre  ;  —  les  feux  ;  —  les  retours  offensifs. 

Obstacles  du  terrain  et  fortification  passagère.— 
Tranchées-abri. 

Pendant  la  première  période  d’un  combat  dé¬ 
fensif,  <c  des  détachements  d’infanterie  et  d’artil- 
«  lerie  établis  sur  les  points  des  abords,  qui  pré- 
(c  sentent  des  abris  et  des  obstacles  favorables  à 
«  la  défense,  tels  que  villages,  fermes,  bouquets 
«  de  bois...,  ont  pour  mission  d’arrêter  l’ennemi 
«  le  plus  longtemps  possible,  de  l’obliger  à  dé- 
cc  ployer  ses  forces  et  à  démasquer  ses  projets.  » 

Autant  l’attaque  doit  user  d’activité  et  d’élan 
pour  se  procurer  les  avantages  de  la  position, 
autant  la  défense  doit  mettre  de  ténacité  à  ne 
point  les  abandonner,  et  à  ne  pas  se  laisser  trom¬ 
per  par  les  démonstrations  qui  ont  pour  but  de 
l’entraîner  sur  un  champ  de  bataille  moins  favo¬ 
rable.  Ce  sont  des  manœuvres  semblables  qui  pro- 
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curèrent  à  l’Empereur  tant  de  beaux  succès  :  à 
Austerlitz ,  les  Russes ,  maîtres  du  plateau  de 
Pratzen  et  trompés  par  la  feinte  hésitation  de 
Napoléon,  abandonnèrent  cette  position  en  plein 
jour  et  à  découvert,  comme  s’il  eussent  craint 
que  cette  armée,  qui  leur  paraissait  faible,  com¬ 
promise  et  presque  entourée,  échappât  à  leur 
vigilance,  et  ils  défilèrent  sur  leur  gauche  par 
une  marche  de  flanc,  en  longeant  la  droite  de 
l’armée  française  :  «  Attendons,  disait  l’Empereur 
«  à  Soult  impatient  de  profiter  de  cette  faute, 
«  quand  l’ennemi  fait  un  faux  mouvement,  il  faut 
«  se  garder  de  l’interrompre.  '» 

Les  abris  et  les  obstacles  du  terrain  seront  donc 
utilisés  autant  que  possible,  et  renforcés  au  be¬ 
soin  par  des  ouvrages  de  fortification  passagère, 
car,  dit  l’Empereur,  «  ceux  qui  proscrivent  les 
«  lignes  de  circonvallation  et  tous  les  secours 
«  que  l’art  de  l’ingénieur  peut  donner,  se  privent 
«  gratuitement  d’une  force  et  d’un  moyen  auxi- 
<(  liaires  qui,  jamais  nuisibles,  presque  toujours 
«  utiles,  sont  souvent  indispensables.  »  Aussi, 
parmi  les  cinq  choses  qu’il  ne  faut  jamais  séparer 
du  soldat,  comptait-il  son  outil  de  pionnier. 

Plus  que  jamais,  en  présence  d’une  artillerie 
puissante  et  d’une  arme  d’infanterie  au  tir  rapide, 
il  conviendra  d’abriter  les  hommes,  tout  en  leur 
fournissant  à  eux-mêmes  le  moyen  de  profiter  de 
toutes  les  qualités  de  leur  armement. 

Le  but  n’est  point  ici  de  construire  des  ouvrages 
de  fortification  passagère  complets,  ayant  tout  le 
relief  et  la  solidité  qu’on  peut  leur  donner  ;  si  le 
temps  le  permet,  on  les  renforcera,  mais  ce  qu’il 
faut,  écrit  l’Empereur  dans  un  ordre  du  4  mars 
'1807,  «  c’est  de  travailler  de  façon  qu’on  soit  à 
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«  l’abri  dans  24  heures,  et  qu’au  bout  de  4  ou  5 
«  jours  on  soit  inexpugnable.  » 

La  seule  fortification  utile  à  une  armée  active, 
en  présence  de  l’ennemi,  est  donc  celle  qui  peut 
être  exécutée  rapidement,  en  quelques  heures  et 
souvent  en  quelques  heures  de  nuit  :  «  Il  est  à 
«  observer,  dit  Vauban,  qu’on  est  presque  tou- 
«  jours  obligé  de  les  faire  à  la  hâte  et  avec  préci- 
«  pitatioiu  c’est  pourquoi  je  tiens  qu’il  serait 
«  bon  de  s’en  faire  une  règle  générale,  au  moyen 
«  de  laquelle  on  pût  les  diligenter  et  mettre  en 
«  état  avec  toute  la  promptitude  possible.  « 

Et  après  avoir  développé  les  règles  que  lui  avait 
apprises  sa  longue  expérience  de  la  guerre,  il  ajou¬ 
tait  «  qu’il  faut  continuer  le  travail  nuit  et  jour 
«  avec  vigueur  et  sans  interruption,  car  il  faut 
«  avoir  pour  maxime  d’user  largement  du  travail 
«  des  hommes,  quand  on  a  pour  but  la  conser- 
«  vation  de  leur  vie.  » 

Il  entrera  souvent  dans  les  vues  du  général  de 
tromper  l’ennemi  sur  ses  dispositions  de  défense, 
et  dans  ce  cas  encore  il  aura  recours  au  travail 
de  nuit  :  Wellington,  voulant  fortifier  un  terrain 
ouvert  pour  y  livrer  bataille,  près  de  Campo- 
Mayor  en  1811,  ordonnait  aux  détachements  de 
ne  travailler  que  la  nuit,  et  faisait,  au  point  du 
jour,  couvrir  les  déblais  avec  des  branches,  afin 
que  l’ennemi  ne  pût,  des  hauteurs  voisines,  s’a¬ 
percevoir  qu’on  y  établissait  des  ouvrages. 

C’est  surtout  sur  les  flancs  de  la  position,  expo¬ 
sés  aux  mouvements  tournants  de  l’attaque,  que 
devra  se  porter  toute  l’attention  d’un  général  pru¬ 
dent  :  ils  seront  appuyés,  si  faire  se  peut,  à  des 
obstacles  infranchissables,  et  à  leur  défaut,  à  de 
bonnes  redoutes.  Le  général  ne  négligera  aucun 
moyen  de  prolonger  leur  défense,  car  il  ne  doit 
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pas  oublier  que  si  ces  ouvrages  étaient  enlevés,  ce 
serait  au  grand  détriment  de  la  résistance  et  du 
moral  de  ses  troupes. 

Dans  les  récits  des  guerres,  on  lit,  à  chaque  page, 
que  des  redoutes,  des  redans  ont  été  disputés  avec 
acharnement  et  ont  influé  sur  l’issue  du  combat, 
et  il  s’agit  presque  toujours  de  retranchements 
construits  à  la  hâte  :  Ainsi  à  Fontenoy,  le  maré¬ 
chal  de  Saxe  n’employa  qu’une  nuit  à  la  con¬ 
struction  des  retranchements  qui  lui  servirent  à 
relier  le  centre  et  la  gauche  de  sa  position,  et  Ton 
sait  quelle  part  eurent  ces  faibles  ouvrages  dans 
le  gain  de  la  bataille. 

En  avant  de  la  ligne,  et  souvent  pour  couvrir 
les  tirailleurs,  on  exécutera  les  tranchées-abri, 
dont  l’usage,  récemment  prescrit,  a  déjà  été  expé¬ 
rimenté  dans  les  derniers  camps  :  «  Ces  abris 
«  expéditifs,  exécutés  sur  des  points  bien  choisis, 
«  d’où  l’on  découvrirait  tout  le  terrain  que  l’en- 
c(  nemi  aurait  à  parcourir,  pourraient  permettre 
((  de  tenir  longtemps  devant  des  forces  supérieu- 
«  res,  et  de  leur  faire  subir  des  pertes  considéra¬ 
is  blés  ;  parfois  même  on  pourrait  ainsi  préparer 
«  un  retour  offensif.  »  Instructions  du  général 
Le  Bœuf ,  camp  de  Châlons). 

La  guerre  de  la  Sécession,  en  Amérique,  olfre  de 
nombreux  exemples  du  parti  qu’on  peut  tirer 
des  tranchées-abri,  non-seulement  dans  la  défen¬ 
sive,  mais  aussi  dans  l’offensive. 

Appliquées  à  des  tirailleurs  isolés,  elles  présen¬ 
tent  les  mêmes  avantages  que  les  embuscades  si 
employées  au  siège  de  Sébastopol  ;  —  destinées  à 
couvrir  une  ligne  nombreuse  de  tirailleurs,  elles 
remplacent  les  abris  naturels,  et  donnent  aux  hom¬ 
mes  toutes  facilités  pour  faire  feu  dans  toutes  les 
positions  ;  —  couvrant  un  bataillon  déployé  en 
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première  ligne,  elles  permettent  aux  troupes,  qui 
ont  improvisé  cet  abri,  dé  faire  un  mouvement 
offensif  en  ordre,  ce  qui  est  difficile  avec  une 
fortification  passagère  d’un  plus  fort  relief  ;  si  ce 
mouvement  offensif  réussit,  la  seconde  ligne  s’éta¬ 
blit  dans  la  tranchée  ;  s’il  échoue,  les  troupes  re¬ 
poussées  y  trouvent  un  appui  qui  favorise  leur  - 
ralliement. 

Dans  les  derniers  combats  livrés  devant  Péters- 
bourg,  le  31  mars  1865,  le  général  de  Trobriant 
rapporte  que  sabrigade,  dans  l’espace  d’une  heure, 
a  eu  à  élever  successivement  deux  lignes  d’abris 
volants,  que  les  troupes  ont  eu  le  temps  d’ache¬ 
ver  presque  complètement,  tant,  pendant  cette 
guerre,  elles  avaient  acquis  de  pratique  et  d’ha¬ 
bileté  dans  ce  genre  de  travaux. 

Pendant  la  première  période  d’un  combat  dé¬ 
fensif,  qui  est  celle  des  manœuvres  de  l’ennemi, 
les  bataillons  de  la  première  ligne  d’infanterie 
sont  entièrement  déployés,  sauf  si  l’on  a  à  crain¬ 
dre  les  entreprises  de  la  cavalerie  ;  dans  ce  cas,  on 
les  disposerait  en  ordre  mixte,  en  ployant  en 
colonne  les  bataillons  des  ailes.  En  avant  de  cette 
ligne,  sont  déployés  les  tirailleurs,  dont  le  rôle 
est  très-actif.  —  La  seconde  ligne  a  ses  bataillons 
en  colonne,  abrités  autant  que  possible  par  les 
accidents  du  terrain. 

L’infanterie  et  l’artillerie  occupant,  ainsi  qu’il 
vient  d’être  dit,  les  positions  qu’elles  doivent  dé¬ 
fendre,  la  cavalerie  divisionnaire  a,  de  son  côté, 
son  rôle  tout  tracé  :  Depuis  le  moment  où  les 
éclaireurs  ont  signalé  l’approche  de  l’ennemi,  jus¬ 
qu’à  ce  que,  pressée  par  des  forces  supérieures, 
elle  soit  contrainte  de  se  retirer,  cette  cava¬ 
lerie  se  porte  en  avant,  se  subdivise  suivant  le 
nombre  des  colonnes  ennemies,  les  observe,  les  in- 
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quiète  dans  leur  marche,  prête  à  profiter  de  toutes 
les  occasions  favorable  pour  fournir  une  charge, 
sans  trop  s’engager,  —  prête  aussi  à  se  replier  si 
elle  est  elle-même  en  prise  à  la  cavalerie  enne¬ 
mie  ;  des  pièces  d’artillerie  suivent  et  secondent 
tous  ses  mouvements. 

Des  feux. 

Si  l’assaillant  a  tout  intérêt  à  couvrir  du  feu  do 
son  artillerie  et  de  son  infanterie  les  défenseurs 
retranchés  derrière  les  obstacles  du  terrain,  ceux- 
ci  de  leur  côté  lui  opposeront  le  tir  de  leurs  piè¬ 
ces  en  batterie,  de  leurs  bataillons  déployés  et  de 
leurs  tirailleurs. 

Dans  cette  lutte,  l’avantage  pourra  souvent 
être  du  côté  de  la  défense,  si  elle  sait  utiliser  la 
supériorité  de  sa  position,  et  attendre  que  l’en¬ 
nemi  soit  à  bonne  portée  pour  l’écraser  par  des 
feux  de  masse,  pendant  que  les  tirailleurs  bien 
abrités  continuent  à  inquiéter  l’artillerie  et  la  ca¬ 
valerie. 

Desretoursoffensifs. 

C’est  surtout  au  moment  de  la  formation  des 
colonnes  d’attaque,  et  lorsque  ces  colonnes  se 
portent  en  avant,  que  les  batteries  et  la  première 
ligne  d’infanterie  doivent  redoubler  leur  feu,  et 
lorsque  le  général  verra  que  l’ennemi  hésite,  il 
profitera  de  ce  moment  pour  attaquer  lui-même 
et  passer  de  la  défensive  à  l’offensive. 

Alors  la  seconde  ligne,  formée  en  colonnes  d’at¬ 
taque  et  passant  par  les  intervalles  de  la  pre¬ 
mière,  chargera  les  bataillons  ennemis  obligés  de 
marcher  à  découvert  sous  un  feu  meurtrier  qui 


ne  cessera  qu’au  moment  de  la  mêlée,  et  si  la  ca- 
valerie  divisionnaire  est  bien  conduite,  elle  profi¬ 
tera  de  ce  mouvement  offensif,  pour  s’élancer  sur 
le  flanc  des  colonnes  décimées  et  rompues.  Si 
cette  offensive  partielle  ou  générale  réussit,  toutes 
les  troupes  seront  portées  en  avant,  et  l’action  com¬ 
binée  des  trois  armes  pourra  faire  tourner  les 
chances  du  combat  au  profit  de  la  défense. 

Dispositions  contre  la  cavalerie. 

Suivant  la  nature  du  terrain,  le  rôle  de  la  ca¬ 
valerie  sera  plus  ou  moins  actif  ;  mais  si  les  cir¬ 
constances  sont  telles  que  la  défense  puisse  tirer 
grand  parti  de  la  sienne,  elle  aura  à  redouter  les 
mêmes  dangers  de  la  part  de  celle  de  l’ennemi  : 
Le  général  devra,  dans  ce  cas,  prendre  toutes  les 
dispositions  de  nature  à  protéger  ses  ailes,  et  les 
bataillons  placés  aux  extrémités  de  la  ligne  de 
bataille  dirigeront  des  feux  à  commandement  sur 
toute  cavalerie  ennemie  qui  ferait  mine  de  charger. 

«  Avec  la  rapidité  actuelle  du  tir,  il  arrivera 
«  presque  toujours  qu’un  bataillon  déployé,  dont 
«  les  ailes  seraient  appuyées  ou  même  simplement 
«  refusées,  pourra  recevoir  et  repousser  une 
«  charge  de  cavalerie.  »  (Général  Le  Bœuf,  instruc¬ 
tions  pour  le  camp  de  Châlons).  Le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  affirmait  déjà,  il  y  a  soixante 
ans,  qu’il  n’avait  jamais  trouvé  de  circonstance 
où  l’emploi  des  carrés  contre  la  cavalerie  lui  eût 
paru  indispensable. 

On  peut  donc  admettre  que,  plus  que  jamais, 
l’infanterie  pourra  résister  à  la  cavalerie  par  la 
seule  action  du  feu  :  Néanmoins,  l’ordre  déployé 
sera  avantageusement  remplacé,  dans  de  sembla¬ 
bles  circonstances,  par  l’ordre  mixte,  parce  que, 
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tout  en  conservant  au  feu  de  la  ligne  une  partie 
de  son  intensité,  il  permet  aux  bataillons  des 
ailes,  ployés  en  colonne,  de  former  rapidement 
le  carré. 

Les  carrés  de  plus  d’un  bataillon  ne  sont  que 
l’exception,  car  deux  ou  trois  carrés  de  bataillon, 
échelonnés  et  se  flanquant  mutuellement,  présen¬ 
tent  beaucoup  plus  de  résistance  qu’un  grand 
carré  isolé,  et  la  désorganisation  de  l’un  d’eux 
n’entraîne  pas  la  perte  des  autres. 

Exemples.  —  La  bataille  d’Auerstaedt  fournit 
un  exemple  bien  complet  des  dispositions  défen¬ 
sives  que  doit  prendre  une  division  lorsqu’elle  se 
trouve  en  présence  de  forces  beaucoup  plus  con¬ 
sidérables  :  Davoust  ne  disposait  en  effet  que  de 
27,000  hommes,  qui  eurent  à  combattre  66,000 
prussiens,  et  ses  trois  divisions,  échelonnées  de 
Naumbourg  à  Kosen,  n’arrivèrent  que  successive¬ 
ment  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  divisions  Gudin  et  Friant  supportèrent  les 
premières,  l’une  après  l’autre,  les  efforts  de  l’en¬ 
nemi,  et  les  Prussiens  venaient  de  diriger  contre 
elles  deux  nouvelles  attaques,  sans  pouvoir  enle¬ 
ver  la  position,  lorsqu’arriva  la  division  Morand, 
forte  de  neuf  bataillons.  Au  fur  et  à  mesure  qu’ils 
débouchent,  ces  bataillons  déboîtent  à  gauche  de 
la  route  et  forment  deux  lignes  en  échiquier  à 
intervalles  de  déploiement,  les  bataillons  en  co¬ 
lonne  par  divisions  à  demi-distance; —  l’artillerie 
placée  en  avant  des  intervalles,  fait  feu  en  avan¬ 
çant,  l’infanterie  engage  la  fusillade,  fait  plier 
l’infanterie  ennemie  et  occupe  tout  le  plateau  à* 
gauche  du  village  que  défend  la  division  Gudin. 

Toute  la  cavalerie  prussienne  disponible  (70 
escadrons  formant  plus  de  8,000  chevaux)  débou¬ 
che  sur  le  plateau  par  les  intervalles  et  la  droite 
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de  l'infanterie,  et  charge  la  division  Morand,  dont 
tous  les  bataillons,  sauf  ceux  du  régiment  de 
droite  qui  restent  déployés,  forment  les  carrés  sur 
place  en  échiquier,  l'artillerie  dans  les  intervalles 
et  aux  angles  des  carrés  :  Morand  laisse  arriver 
cette  cavalerie  cà  50  pas,  la  couvre  de  mitraille  et 
de  mousqueterie,  et  après  plusieurs  charges  qui 
sont  repoussées,  elle  se  retire  en  désordre  sur  le 
ruisseau. 

A  ce  moment,  Davoust,  reprenant  l'ofiehsive, 
porte  toutes  ses  troupes  en  avant,  l’extrême  droite 
soutenue  par  la  cavalerie  légère,  et  Morand  à  gau¬ 
che  débouche  sur  le  flanc  droit  des  divisions  de 
réserve  prussiennes  et  les  écrase  du  feu  de  son 
artillerie  concentrée  sur  le  Sonnenberg. 

Ainsi,  dans  cette  glorieuse  journée,  la  dé¬ 
fense  de  la  position,  l’action  des  feux  et  les  ma¬ 
nœuvres,  les  dispositions  contre  la  cavalerie,  un 
vigoureux  retour  offensif,  tout  se  trouve  réuni 
pour  assurer  la  victoire. 

—  Nous  venons  de  voir  la  vigueur  et  l’élan  de 
nos  troupes  l’emporter  sur  le  nombre  et  la  solidité 
d.e  l’ennemi  :  les  armées  étrangères  peuvent  aussi 
nous  donner  d’utiles  leçons,  et  nous  apprendrons 
d’elles  comment  elles  ont  réussi  à  triompher  de 
nos  attaques  : 

«  Dans  les  guerres  de  la  Péninsule,  Wellington, 
«  ce  général  qui  a  excellé  dans  l’art  de  livrer  des 
«  batailles  défensives;  connaissant  toute  l’impé- 
«  tuosité  des  colonnes  conduites  par  Masséna  et 
«  Ney,  calcula  fort  justement  les  moyens  d’a- 
«  mortir  cette  impétuosité  pour  en  triompher  en- 
«  suite.  Il  s’appliqua  à  choisir  des  positions  d’un 
«  difficile  accès,  et  il  en  couvrait  les  avenues  par 
«  des  nuées  de  tirailleurs.  Il  plaçait  son  artillerie 
«  en  partie  sur  la  crête  de  la  position,  en  partie 
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((  plus  en  arrière,  et  criblait  ainsi  les  colonnes 
«  en  marche  par  une  canonnade  et  une  fusillade 
«  meurtrières;  pendant  que  son  excellente  infan- 
«  terie  anglaise,  tenue  à  100  pas  en  arrière  de  la 
«  crête,  attendait  sans  être  exposée,  l’arrivée  de 
«  l’ennemi.  Puis,  lorsque  les  colonnes  assaillantes 
«.  forçaient  les  tirailleurs  et  l'artillerie  à  se  reti- 
«  rer*  cette  ligne  d’infanterie  se  rapprochait  jus¬ 
te  qu’au  hord  du  plateau,  accueillait  par  des  dé- 
«  charges  générales  d’artillerie  et  de  mousqueterie 
«  nos  bataillons  essoufflés  et  déjà  décimés,  et  les 
«  attaquait  ensuite  à  la  baïonnette.  » 

Le  plus  souvent,  nos  colonnes,  exposées  à  ces 
feux  combinés  de  mousqueterie  et  d’artillerie, 
complétés  par  des  charges  de  cavalerie,  lorsque  le 
terrain  le  permettait,  ne  pouvaient  continuer  leur 
marche  offensive  ;  elles  ne  pouvaient  non  plus  se 
déployer  pour  répondre  au  feu  de  l’ennemi  ;  af¬ 
faiblies  par  des  pertes  cruelles,  elles  revenaient  à. 
leur  première  position  avec  plus  ou  moins  de  dé¬ 
sordre.  —  Si  cependant,  malgré  tant  de  désavan¬ 
tages,  elles  parvenaient  à  rompre  la  première  ligne 
anglaise,  les  bataillons  de  seconde  ligne,  se  dé¬ 
ployant  aussitôt,  les  fusillaient  et  les  chargeaient  à 
leur  tour,  et,  de  concert  avec  la  cavalerie,  ils  ache¬ 
vaient  facilement  la  destruction  de  colonnes  déjà 
horriblement  mutilées. 

Cette  tactique  des  Anglais,  qui  nous  fut  si  fa¬ 
tale,  est  celle  qui  est  recommandée  dans  les  termes 
suivants  par  le  Règlement  sur  le  service  en  cam¬ 
pagne  : 

«  Lorsqu’on  est  obligé  de  rester  sur  la  défensive, 
«  il  faut,  pour  ne  pas  perdre  l’avantage  delà  po- 
«  sition  et  se  donner  cependant  la  supériorité 
«  morale  qu’assure  un  mouvement  offensif,  se 
«  placer  en  arrière  du  terrain  sur  lequel  on  veut 


«  combattre,  et  ne  se  porter  sur  ce  terrain  qu’au 
«  moment  de  repousser  l’ennemi. 

§  3.—  Poursuite  de  l'ennemi.— Retraite. 

4°  Poursuite. 

«  La  victoire  ne  consiste  pas  exclusivement 
«  dans  la  prise  du  champ  de  bataille,  mais  dans 
«  la  destruction  des  forces  de  combat,  physiques 
«  et  morales,  et  cette  destruction  ne  s’obtient  en 
«  général  qu’au  moyen  de  la  poursuite  qui  suc- 
«  cède  à  la  bataille  gagnée.  »  (Clauzewitz.) 

«  C’est  alors,  disent  Les  observations  sur  la  ca- 
«  valerie,  que  commence  le  grand  rôle  de  la  ca- 
«  valerie,  car  c’est  elle  seule  qui  peut  compléter  la 
«  victoire  et  la  rendre  décisive.  » 

Mais  c’est  surtout  la  mission  de  la  cavalerie  de 
corps  d’armée  et  de  la  réserve  générale ,  et  dans 
la  poursuite  de  l’ennemi,  ces  troupes  «  placées 
«  sous  le  commandement  direct  du  chef  de  la  ré- 
«  serve  générale,  sont  appuyées  par  l’artillerie  à 
«  cheval,  et  soutenues  par  les  corps  d’infanterie 
«  qui  ont  le  moins  souffert  pendant  le  combat.  » 
Il  convient  d’examiner  séparément  les  disposi¬ 
tions  à  prendre  dans  la  division,  suivant  qu’elle 
a  été  fortement  engagée,  ou  que,  ménagée  pendant 
la  lutte,  elle  est  en  état  de  prendre,  après  le  suc¬ 
cès,  une  part  active  à  la  poursuite. 

Dans  le  premier  cas,  le  devoir  du  commandant 
de  la  division  est  de  réparer  dans  ses  troupes  de 
toutes  armes  le  désordre  qui  est  la  conséquence 
inévitable  de  la  lutte  :  il  devra  les  rallier,  refor¬ 
mer  lesrangs  pour  êireen  état  de  soutenir  ou  d’exé¬ 
cuter  de  nouvelles  attaques,  et  en  attendant  des 
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ordres  ou  une  occasion,  prendre  momentanément 
position  et  jeter  un  regard  autour  de  lui  pour  sa¬ 
voir  ce  qui  se  passe.  Pendant  cette  trêve  qui  peut 
n’être  pas  de  longue  durée  si  Ton  a  affaire  à  un 
ennemi  vigoureux,  surtout  si  la  division  occupe 
une  des  ailes,  on  s'étudiera  à  renouveler  l’appro¬ 
visionnement  des  pièces  d’artillerie  et  les  muni¬ 
tions  de  l’infanterie  ;  —  la  cavalerie  donnera  rapi¬ 
dement  les  premiers  soins  à  ses  chevaux;  —  tout 
le  monde  en  un  mot  agira  comme  si  le  combat  de¬ 
vait  recommencer  immédiatement  :  c’est  le  seul 
moyen  de  n’être  pas  pris  au  dépourvu. 

«  Un  général  doit  se  dire  plusieurs  fois  par 
c(  jour  :  si  l’ennemi  apparaissait  sur  mon  front, 
«  sur  ma  droite  ou  sur  ma  gauche,  que  fe¬ 
rais-je?  »  ( Maximes  de  Napoléon).  S’il  ne  veut 
pas  voir  un  succès  se  transformer  en  défaite,  le 
général  doit  surtout  se  poser  cette  question,  dans 
ce  moment  où  tout  porte  à  la  négligence,  la  las¬ 
situde  du  combat  comme  la  confiance  que  donne 
la  victoire. 

Dans  le  cas  où  la  division  n’a  pas  été  sérieuse¬ 
ment  engagée,  l’instant  d’agir  sera  venu  pour  elle, 
et  s’il  reste  assez  de  temps  avant  la  nuit  qui  met 
habituellement  fin  à  toute  poursuite,  le  général  en 
chef  ne  se  bornera  pas  à  faire  suivre  l’ennemi  par 
de  la  cavalerie  que  le  moindre  obstacle  peut  arrê¬ 
ter.  Une  forte  colonne,  composée  de  troupes  de 
toutes  armesprises  parmi  les  plus  fraîches,  pousse 
l’ennemi  devant  elle,  par  une  marche  rapide  qui 
n’exclut  ni  l’ordre  ni  la  prudence  ;  —  le  précède, 
s’il  est  possible,  sur  les  positions  où  il  ferait  mine 
de  s’établir,  l’y  attaque,  s’il  a  eu  le  temps  de  s’en 
rendre  maître;  —  agit  surtout  du  côté  de  ses  ailes 
pour  lui  donner  des  inquiétudes  sur  sa  ligne  de 
retraite. 
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Ici  encore,  l’infanterie  trouvera  dans  les  deux 
autres  armes  le  concours  des  qualités  qui  les  dis¬ 
tinguent,  la  mobilité  et  la  puissance  des  moyens 
d’action,  et  elle  leur  prêtera  l’appui  des  siennes. 
Suivant  la  nature  du  terrain ,  son  rôle  sera  plus 
ou  moins  prédominant  :  en  plaine,  elle  cédera  le 
pas  à  la  cavalerie  ;  en  pays  coupé  au  contraire, 
où  la  poursuite  devient  une  lutte  de  positions,  c’est 
l’infanterie  qui  marchera  en  avant  avec  l’artillerie. 

On  peut  résumer  ainsi  qu’il  suit  ce  qui  concerne 
la  poursuite  : 

—  Si  elle  s’opère  exclusivement  avec  de  la  ca¬ 
valerie,  elle  ne  donnera  de  grands  résultats  qu’en 
présence  d’une  armée  entièrement  débandée  et  en 
fuite,  car  «  les  armes  nouvelles ,  qui  sont  si  re- 
a  doutables  entre  les  mains  de  soldats  qui  conser- 
«  vent  leur  calme  et  leur  sangfroid,  perdent 
c(  beaucoup  de  leur  valeur,  quand  ces  soldats  sont 
«  démoralisés  ;  et  en  conséquence,  la  cavalerie  ne 
et  doit  pas  s’en  préoccuper  quand  elle  poursuit 
«  une  armée  dont  le  moral  a  été  profondément 
«  ébranlé...»  (Observations  sur  la  cavalerie). 

—  Si  la  cavalerie  est  soutenue  par  les  autres 
armes,  la  poursuite  pourra  être  plus  énergique  et 
permettra  de  disputer  à  un  ennemi,  qui  fait  encore 
mine  de  résister,  les  positions  où  il  tenterait  de 
s’établir. 

—  Enfin,  si  toute  l’armée  victorieuse  se  porte 
en  avant,  aussi  loin  que  ses  forces  le  permettent, 
on  peut  être  assuré  que  l’ennemi  n’opposera  de 
résistance  sérieuse  nulle  part,  et  la  victoire  sera 
aussi  complète  que  possible. 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  la  nuit  arrive,  pour 
permettre  au  vaincu  de  rallier  ses  troupes,  de 
prendre  position  ou  de  continuer  sa  retraite,  des 
détachements  de  cavalerie  légère  doivent  suivre 
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ses  colonnes  pour  renseigner  le  général  en  chef 
sur  leur  force,  sur  les  directions  qu’elles  prennent, 
sur  les  poinls  où  elles  se  concentrent  :  l’exemple 
de  ce  qui  s’est  passé  après  la  bataille  de  Ligny 
montre  bien  l’importance  de  cette  mission,  les 
difficultés  dont  elle  est  entourée,  et  l’influence  que 
peut  avoir  sur  les  événements  la  bonne  ou  mau¬ 
vaise  direction  qui  est  donnée  aux  reconnais¬ 
sances. 

2°  Retraite. 

L’importance  que  le  vainqueur  attache  aux  ré¬ 
sultats  de  la  poursuite  donne  la  mesure  des  pré¬ 
cautions  dont  doit  entourer  sa  marche  une  armée 
forcée  d’abandonner  le  champ  de  bataille  : 

«  Quand  on  a  effectué  l’offensive  il  faut  la  sou¬ 
te  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ;  quelle  que 
«  soit  l’habileté  des  manœuvres  dans  une  retraite, 
«  elle  affaiblira  toujours  le  moral  de  l’armée, 
«  puisque,  en  perdant  les  chances  de  succès,  on 
«  les  remet  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Les 
«  retraites,  d’ailleurs,  coûtent  beaucoup  plus 
«  d’hommes  et  de  matériel  que  les  affaires  les 
«  plus  sanglantes,  avec  cette  différence  que,  dans 
«  une  bataille,  l’ennemi  perd  à  peu  près  autant 
«  que  vous,  tandis  que  dans  une  retraite  vous 
«  perdez  sans  qu’il  perde.  »  ( Maximes  de  Napo¬ 
léon,) 

Ainsi  la  retraite  doit  être  ordonnée  à  la  dernière 
extrémité,  mais  elle  doit  aussi  avoir  été  prévue, 
car  «  il  ne  faut  jamais,  dit  le  Règlement  de  1832, 
«  hasarder  une  attaque  sans  avoir  ses  communi- 
«  cations  et  sa  retraite  assurées.  Le  commandant 
«  en  chef  prescrit  à  l’avance  les  dispositions  à 
«  prendre  en  cas  de  non-réussite  ;  il  indique  aux 
«  officiers  généraux  et  aux  chefs  de  corps  les 
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«  mouvements  qu’ils  auraient  à  faire  dans  les 
«  différentes  chances  qu’on  peut  prévoir  et  les 
«  positions  qu’ils  devraient  successivement  oc- 
cc  cuper.  » 

Les  dispositions  à  prendre  par  le  général  dans 
te  moment  si  critique  se  résument  en  deux  mots  : 
de  l’ordre  dans  ses  mouvements,  une  contenance 
ferme  devant  l’ennemi. 

Comme  la  retraite  du  champ  de  bataille  offre 
peu  de  difficultés  pour  les  troupes  de  seconde 
ligne,  et  en  général  pour  celles  qui  ne  sont  pas 
engagées  dans  le  moment  même,  le  général  com¬ 
mence  par  faire  occuper  en  arrière,  par  une  partie 
de  son  infanterie  et  de  son  artillerie,  toutes  les 
positions  qui  peuvent  assurer  sa  marche,  soit 
contre  les  attaques  de  front,  soit  contre  les  mou¬ 
vements  tournants. 

Suivant  le  degré  d’ardeur  de  la  lutte  et  de  la  pour¬ 
suite,  il  retire  successivement  du  champ  de  ba¬ 
taille  les  troupes  engagées  en  les  couvrant  par 
celles  qui  doivent  former  l’arrière- garde  et  qu’il 
tire  de  la  réserve. 

Le  rôle  de  cette  arrière-garde  est  de  reculer 
pied  à  pied  pour  donner  le  temps  à  la  division  de 
gagner  du  terrain,  d’occuper  et  de  défendre  toutes 
les  positions  favorables,  les  défilés  surtout  :  l’in¬ 
fanterie,  par  des  feux  de  tirailleurs,  quelquefois 
par  des  retours  offensifs  appuyés  par  la  cavalerie  ; 
l’artillerie,  en  se  mettant  en  batterie  toutes  les 
fois  que  le  terrain  le  permet  ;  tous,  en  un  mot, 
réunissent  leurs  efforts  pour  ralentir  la  vivacité 
de  la  poursuite  et  faire  payer  cher  au  vainqueur 
la  moindre  imprudence. 

Dans  le  mouvement  de  retraite  du  gros  de  la 
division,  la  formation  de  l’infanterie  dépend 
surtout  de  la  nature  du  terrain  et  du  moral  des 
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troupes  ;  ces  mouvements  de  retraite  doivent  se 
faire  autant  que  possible  en  colonnes  de  bataillon, 
et  le  plus  souvent  en  échelons. 

L’artillerie  se  conforme  au  mouvement  de  Pin* 
fanterie  et  exécute  sa  retraite  en  échelons  par  bat¬ 
teries  ou  demi-batteries  ;  elle  protège  la  marche 
rétrograde  en  mettant  des  pièces  en  position  sur 
les  flancs  et  dans  les  intervalles  des  colonnes,  à 
hauteur  du  front  des  troupes,  afin  que  l’infanterie 
ne  soit  pas  gênée  pour  exécuter  des  retours  offen¬ 
sifs  et  pour  profiter  du  désordre  que  son  feu  aura 
porté  dans  les  rangs  de  l’ennemi  ;  elle  s’établit 
surtout  à  l’entrée  des  défilés  et  sur  les  voies  de 
communication  transversales  par  lesquelles  la 
poursuite  pourrait  déboucher  et  tenter  de  couper 
la  retraite  ;  elle  fait  feu  jusqu’à  la  dernière  extré¬ 
mité  et  se  replie  ensuite  vivement. 

La  cavalerie  opère  son  mouvement  de  retraite 
en  échelons  sur  les  ailes,  elle  seconde  l’action  de 
l’infanterie  et  de  l’artillerie  en  chargeant  en  flanc 
les  colonnes  ennemies  ;  ramenée  par  une  cavalerie 
supérieure  en  nombre,  elle  se  met  à  l’abri  der¬ 
rière  l’infanterie. 

Exemple.  —  Un  exemple  fera  mieux  ressortir 
l’action  combinée  des  trois  armes  dans  une  re¬ 
traite  et  le  concours  qu’elles  doivent  se  prêter  ; 
nous  le  choisirons  dans  la  marche  de  l’armée  de 
Portugal,  commandée  par  Masséna,  après  son 
échec  devant  les  lignes  deTorres-Vedras  qui  cou¬ 
vraient  Lisbonne. 

Le  maréchal  Ney  était  chargé  de  couvrir  la 
retraite  :  une  de  ses  divisions  (Marchand)  avait 
pris  les  devants  ;  avec  l’autre  division  (Mermet) 
et  trois  régiments  de  cavalerie,  en  tout  7,000 
hommes,  il  tenait  tête  à  30,000  Anglais  menaçant 
à  la  fois  son  front  et  ses  ailes. 
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Après  avoir  reculé  pied  à  pied,  contenant  l’en* 
nemi  par  de  vigoureux  retours  offensifs,  le  cou¬ 
vrant  de  mitraille  lorsqu'il  le  pressait  trop  vive- 
ment,  le  maréchal  arriva,  sans  être  entamé,  jus¬ 
qu’à  la  position  de  Rédinha  (12  mars  1811)  et 
résolut  de  s’y  arrêter  pour  recevoir  les  Anglais. 

Le  plateau  que  traversait  la  route  était  adossé 
au  confluent  des  deux  petites  rivières  de  la  Soure 
et  de  la  Rédinha  ;  l’armée  ennemie  se  déploya 
dans  la  plaine  en  avant.  Le  maréchal,  après  avoir 
envoyé  la  division  Marchand  occuper  derrière  lui 
les  hauteurs  de  l’autre  rive  de  la  Soure,  disposa 
la  division  Mermet  un  peu  en  arrière  de  la  crête 
du  plateau  :  les  quatre  régiments  d’infanterie  dé¬ 
ployés  sur  deux  rangs  et  couverts  par  de  nom¬ 
breux  tirailleurs,  l’artillerie  répartie  sur  toute  la 
ligne  dans  les  positions  les  plus  favorables  pour 
battre  les  abords,  la  cavalerie  en  réserve  en  ar¬ 
rière  du  centre. 

La  colonne  de  droite  des  Anglais,  ayant  tenté  de 
nous  tourner  par  notre  gauche  pour  nous  couper 
du  pont  de  la  Rédinha,  qui  était  notre  ligne  de 
retraite,  est  criblée  de  mitraille  à  petite  distance, 
puis  refoulée  en  grand  désordre  par  une  charge  à 
la  baïonnette  de  trois  bataillons  ployés  en  co¬ 
lonne. 

La  colonne  du  centre  attaque  à  son  tour,  et 
lorsqu’elle  est  arrivée  à  bonne  portée,  malgré  le 
feu  de  notre  artillerie,  deux  régiments  d’infanterie 
se  portent  sur  le  bord  du  plateau,  ouvrent  un 
feu  violent  de  mousqueterie,  puis  l’abordent  à  la 
baïonnette  et  la  renversent  jusqu’au  pied  de  la 
pente  ;  Ney  lance  alors  sur  cette  colonne  deux  ré¬ 
giments  de  cavalerie  qui  achèvent  sa  déroute,  puis 
il  reprend  sa  position, 
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Voyant  ensuite  que  Wellington  fait  ses  disposi¬ 
tions  pour  l’attaquer  avec  toutes  ses  forces,  il  or¬ 
donne  la  retraite  qui  s’exécute  en  commençant 
par  la  droite  :  avant  de  se  retirer,  chaque  bataillon 
fait  feu,  puis  se  dirige  en  colonne  sur  la  Rédinha, 
en  passant  derrière  les  autres  troupes  d’infanterie 
encore  en  position.  La  cavalerie  effectua  sa  retraite 
par  un  gué  de  la  Soure. 

Le  mouvement  rétrograde  se  fit  avec  tant 
d’ordre  et  de  rapidité  que  notre  dernier  bataillon 
avait  déjà  traversé  le  pont  de  Rédinha,  alors  que 
les  Anglais  étaient  à  peine  arrivés  sur  le  plateau. 

§.  4.— Nécessité  de  faire  manoeuvrer  les  trois  armes 

EN  COMMUN  PENDANT  LA  PAIX. 

On  a  dit  que  :  «  la  paix  doit  être  une  répétition 
«  ou  un  exercice  de  la  guerre.  »  (La  Roche- 
Aymon). 

La  conséquence  de  cette  maxime  est  que  des  ' 
armes,  qui  sont  destinées  à  courir  ensemble  les 
chances  des  combats,  doivent  y  être  préparées  pen¬ 
dant  la  paix  par  des  manœuvres  et  une  instruction 
communes. 

Il  y  a  à  cela  de  nombreux  avantages. 

Les  liens  de  solidarité  et  de  confraternité  mili¬ 
taire  se  resserrent  entre  les  officiers  et  les  soldats 
des  divers  corps;  deux  troupes,  qui  auront  été 
réunies  et  exercées  en  commun  pendant  la  paix  se 
connaîtront  et  seront  animées  d’une  noble  émula¬ 
tion  le  jour  du  combat. 

Les  officiers,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
trouvent  à  ces  manœuvres  d’ensemble  un  intérêt 
puissant,  ils  se  familiarisent  avec  toutes  les  cir¬ 
constances  de  la  guerre,  ils  prennent  l’habitude  de 
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la  responsabilité,  acquièrent  du  coup  d’œil  sur  le 
terrain,  en  même  temps  que  le  soldat,  de  son  côté, 
est  plus  complètement  dans  la  main  de  ses  chefs 
et  apprend  à  les  mieux  connaître . 

Ces  manœuvres  sont  l’école  des  officiers  généraux 
qui  «  s’accoutument  à  remuer  des  masses  compo- 
«  sites,  et  apprennent,  par  la  pratique,  à  distin¬ 
ct  guer  le  fort  et  le  faible  de  chaque  arme,  de 
«  manière  à  mieux  les  utiliser  l’une  par  l’autre.  » 
(La  Roche-Aymon). 

Au  lieu  de  n’opérer  que  sur  un  champ  d’exer¬ 
cice,  la  cavalerie  et  l’artillerie  prennent  l’habitude 
de  se  mouvoir  sur  tous  les  terrains,  et  de  suivre 
l’infanterie  qui  ne  connaît  pas  d’obstacles. 

La  cavalerie,  si  souvent  destinée  à  appuyer  l’ar¬ 
tillerie  et  à  en  recevoir  de  bons  offices  à  tous  les 
moments  du  combat,  apprend  à  en  connaître  les 
manœuvres  et  le  matériel,  les  chevaux  s’habituent 
au  feu  des  pièces  ;  tout  le  monde  y  gagne. 

L’artillerie,  de  son  côté,  sent  mieux  la  nécessité 
de^conformer  ses  mouvements  à  ceux  des  troupes 
qu  elle  appuie,  et  de  tenir  compte  des  exigences 
de  la  tactique  des  autres  armes. 

Les  troupes  qui  ne  sont  exercées  qu’aux  mou¬ 
vements  réguliers  et  aux  déploiements  méthodiques 
du  champ  de  manœuvre,  tombent  dans  le  désordre 
et  la  confusion,  quand  on  les  place  dans  des  cir¬ 
constances  différentes  \  on  a  dit  avec  raison  i 
«  qu’il  y  a  entre  ce  qui  se  passe  en  réalité  dans 
«  un  combat  et  ce  que  peut  se  figurer  l’imagination 
«  la  plus  féconde,  une  différence  du  tout  au  tout.  » 

A  tous  les  points  de  vue  donc,  une  armée  a 
tout  à  gagner  aux  manœuvres  en  commun  pen¬ 
dant  la  paix,  «  car  l’étude  de  la  guerre  peut 
a  seule,  à  défaut  de  la  guerre  elle-même,  en  don- 
«  ner  1  expérience.  » 


RÉSUMÉ. 


Quelle  est,  surla  tactique  des  armées,  l’influence 
des  modifications  apportées  dans  l’artillerie  et  dans 
l’armement  de  l’infanterie? 

Faut-il,  prenant  à  la  lettre  une  parole  de  l’em¬ 
pereur  Napoléon  Ier,  «  changer  de  tactique  tous  les 
«  dix  ans  pour  garder  la  supériorité?  » 

Faut-il  au  contraire  admettre  ce  principe  énoncé 
récemment  «  nouvelles  armes,  vieille  tactique  »  ? 

A  la  guerre  comme  ailleurs,  la  vérité  n’est  point 
dans  des  formules  aussi  absolues,  et  elle  nous 
semble  bien  plutôt  renfermée  dans  ces  paroles  du 
général  Jomini  :  «  Sans  doute  les  modifications  de 
«  l’armement  exigeront  aussi  quelques  modifica- 
«  tions  de  tactique,  non  pas  dans  le  principe  et 
«  le  but  des  grandes  manœuvres,  qui  restent  im- 
«  muables,  mais  dans  la  manière  de  les  mettre  à 
«  exécution.  » 

Quelles  seront  ces  modifications  dans  V exécu¬ 
tion  ? 

Les  lignes,  les  réserves,  les  camps  seront  placés 
à  des  distances  plus  grandes,  pour  être  hors  de  la 
portée  des  projectiles  ennemis  ; 

Les  mouvements  en  colonne  seront  interdits  là 
où  on  les  exécutait  en  toute  sécurité,  il  faudra 
déployer  plus  vite  qu’autrefois  ; 

Dans  l’offensive:  On  exécutera  plus  que  jamais  i 
des  mouvements  tournants,  des 
manœuvres  pour  se  donner  l’a¬ 
vantage  de  la  position. 

On  préparera  l’attaque  par  des 
feux  d’artillerie  et  de  mousque- 
lerie. 
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L’attaque  décisive  sera  exécu¬ 
tée  sans  feux,  par  des  colonnes 
aussi  légères  que  possible,  gé¬ 
néralement  d’un  seul  bataillon. 
Dans  la  défensive  :  Les  obstacles  du  terrain  auront 

plus  d'importance,  on  y  ajou¬ 
tera  l’appui  de  retranchements 
rapides,  et  de  tranchées-abri. 

On  développera  les  feux  ; 

Enfin  on  se  ménagera  des  re¬ 
tours  offensifs,  en  tenant  une 
partie  de  ses  troupes  à  l’abri  du 
feu  de  l’ennemi. 

Dans  l’offensive  comme  dans  la  défensive  les 
réserves  prendront  plus  d’importance  ;  les  com¬ 
bats  de  tirailleurs  se  développeront  et  on  les  em¬ 
ploiera  dans  toutes  les  phases  du  combat  ;  les 
feux  de  ligne  à  volonté  seront  généralement  rem¬ 
placés  par  des  feux  de  salve  à  commandement. 

A  l’infanterie,  on  recommandera  l’ordre  dé¬ 
ployé  toutes  les  fois  qu’elle  a 
des  feux  à  exécuter  ou  qu’elle 
est  en  prise  aux  projectiles  de 
l’ennemi  ;  —  des  colonnes  peu 
profondes,  bien  abritées,  dans 
toutes  les  autres  circonstances. 

A  la  cavalerie,  le  développement  du  combat 
partiel,  l’emploi  de  cette  arme 
par  petites  fractions.  De  là  ré¬ 
sulte  l’opportunité  d’adjoindre 
à  la  division  un  régiment  de 
cavalerie  légère  ou  de  ligne; 
pour  un  grand  effort  les  régi¬ 
ments  divisionnaires  pourront 
être  réunis  à  la  réserve. 
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L'artillerie,  grâce  à  sa  plus  grande  mo¬ 
bilité,  pourra  à  tout  moment 
prêter  son  concours  aux  deux 
autres  armes  ;  grâce  à  l’aug¬ 
mentation  de  sa  portée  et  de  sa 
justesse,  elle  tirera  plus  long¬ 
temps  en  place  sans  gêner  les 
mouvements  de  l’infanterie  ni 
de  la  cavalerie. 

Plus  que  jamais  elle  devra 
être  soutenue  et  protégée  par 
l’infanterie  pour  avoir  toute  sa 
liberté  d’action. 

Tels  sont  les  principaux  points  sur  lesquels  il 
paraît  utile  d’appeler  l’examen  et  de  provoquer 
la  discussion,  dans  l’intérêt  même  du  rôle  que  les 
trois  armes  sont  appelées  à  jouer  en  commun  dans 
la  division. 
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